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JMON^EIGNEUR, 

'je  riens  d  acjjevcr  la  lecture  du  nouvel  ouerucje  de 
->/.  l'aUc  Saillard  .  LES  HOMMES  CÉLÈBRES  DU  DIX- 
NEUVIÈME  SIÈCLE  ET  LA  FOI  CHRÉTIENNE,  et  je  sui-'^ 
Ijeureux  d'avoir  eu  la  primeur  de  cet  excellent  livre, 
par  l'examen  que  j'ai  fait  du  manuscrit,  .sur  l'ordre 
de  -'Cotre  Qrandkur.  Kicri  de  plus  édifiant,  de  plu.\ 
l'arie,  de  plus  intéressant  que  les  récits  qui  se  succè- 
dent dans  ce  volume,  où  les  incidents  pittoresques 
alternent  avec  les  situations  touchantes,,  les  conside- 
rations  graves  et  élevées. 

Ges  détails  hiograpljiciues  sont  une  demonstrativii 
vraiment  indiscutable  et  persuasive  de  la  foi  eatJ)v~ 
lique.  OnvuireJ)e  volontiers  a  la  suite  deces  grand-^i 
esprits  qui  deviennent  d'autant  plus  soumis  à  l'fs^lise 
qu'ils  ont  pénétre  plus   avant  dans  les  sciences  ])u~ 


maincs  ;  et  on  est  d'autant  plus  porté  à  les  imiter 
(jxLon  les  voit  plus  doux_,  plus  patients j  plus  généreux 
a  mesure  qu'ils  sont  davantage  animés  d'une  tendre 
piétc. 

'-JJans  tous  les  siècles^  le  ccLtJ)olicisme  a  rcru 
rj)ommage  des  intelligences  d'élite  et  des  cœurs 
dévoués  ;  le  dix-neuvicme  siècle  ticJidra  son  rancj 
parmi  ses  aînés j,  et  le  U^\édactcur  de  notre  ^emaixe 
PyELiGiEusE  aura  fait  un  travail  d'une  incontes- 
table utiUtej  en  indiejuant  la  part  qui  revient  à  notre 
époque,  de  cette  démojistration  vivante  delà  divinité 
de  notre  foi. 

^Daignez  agréer,  rîMonscigneur,  etc. 
p.    pINON , 

V  icaiic  cjf'iii'taf  l>oiioiaiu. 


APPROBATION  DE  Ms^  L'KVÊQUE 


EVÉCHE 

GRENOBLE 


cJ)oiiot''ff ,  ù  5  civï\(  iS8i. 


Cher   JMonsieuf^  Saillard, 

^e  vous  envoie  V appréciation  de  <^i.  lahhc 
(}inon,  vicaire  général  /honoraire  du  diocèse^  concer- 
nant Vouvracje  que  vous  avez  soumis  à  mon  examen  : 
LES  HOMMES  CÉLÈBRES  DU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE  ET  LA  FOI 
CHRÉTIENNE.  'Cette  appréciation ^  cljer  ^ionsieur  le 
"Cxirc,  est  à  mes  veux  lui  cloqc  parfait  de  votre  tra~ 
rail  et  la  meilleure  de  toutes  les  recommandations. 

'Je  serai  J)eureux  d'apprendre  que  votre  nouvel 
ouvrage  se  rcpandj  et  que  les  Supérieurs  de  nos 
maisons  d'éducation  en  ont  fait  un^  livre  cJfoisi  pour 
leurs  distrihutions  de  prix  et  l'ont  adopté,  ainsi  que 
les  parents,  comme  livre  de  lecture. 

^c  suis  I}curcux  de  reconnaître  puhliquement, 
domine  je  le  fais  en  ce  moment,  les  scn'iccs  que  vous 


rendez,  à  la  cause  du  hien^  -soit  comme  rédacteur  de  La 
Semaine  p^eligieuse  du  diocèsejSoit  comme  écri- 
vain pieux j  avide  avant  tout  du  salut  des  âmes. 

Hccevezj  cJ)er  CMonsieur  Saillardj  l'assurance  de 
7no7i  entier  dévouement  en  '^.S.  ^.-■^. 


'\-  ^MAN^p- Joseph, 


PRÉFACE 


lu  OTKK  siècle  so  flatte  d'être  le  siècle  de  l;i 
^^^f^rii'Hcr,  et  les  grandes  découvertes  de  nos 
jours  l'ont  dire  à  quehiues  esprits  (|ue,  désor- 
mais, la  science  va  remplacer  la  loi,  si  déjà  elle 
lit'  Tii  remplacée. 

Hien  n'est  moins  vrai,  coninie  il  est  facile  de 
s'«Mi  convaincre  en  observant  simplement  ce 
(pi'ont  été,  au  point  de  vue  de  la  toi,  les  lionniies 
les  plus  célèbres  du  dix-neuvième  siècle. 

Nous  avons  tait  ce  travail,  et  c'est  avec  joie 
tpie  nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  la 
vie  de  foi,  la  conversion  sincère  et  persévérante, 
ou  au  moins  la  inoit  chrétienne  du  plus  grand 
nond)re  des  honnnes  célèbres  de  notre  temps. 


X  PRÉFACE. 

Nous  les  avons  choisis  dans  toutes  les  car- 
rières, dans  toutes  les  positions  sociales  : 
astronomes,  physiciens,  poètes,  littérateurs, 
historiens,  médecins,  peintres,  musiciens,  hom- 
mes politiques,  soldats....;  toutes  les  gloires  de 
la  patrie  sont  en  même  temps  les  gloires  ou  les 
conquêtes  de  l'Eglise. 

Dans  ces  belles  intelligences  nous  trouvons  la 
science  et  la  foi  admirablement  unies. 

C'est  ce  qu'exprimait  l'illustre  mathématicien 
Cauchy,  lorsqu'il  disait  : 

«  Je  suU  chrétien,  cest-à-dirc,je  crois  à  la 
«  divinité  de  Jésus-Christ ,  avec  DescarteSy. 
«  Copernic  y  Newton ,  Pascal ,  Evier ,  Giildin  , 
«  Gerdil ,  avec  tous  les  (jrands  astronomes,  tous 
«  les  (jrands  physiciens,  tous  les  grands  géo- 

«  mètres  des  siècles  passés Mes  convictions- 

«  sont  le  résultat  d'un  examen  approfondi... 

«  Je  suis  catholique  sincère  comme  l'ont  été 
«  Corneille,  Racine,  I^a  Bruyère,  Bossuet , 
«  Bourdaloue,  Fénelon,  comme  l'ont  été  et  le 
«  sont  encore  un  yrand  nombre  des  hommes  les^ 
«  plus  distingués  de  notre  époque,  de  ceux  qui 
«  ont  /ait  le  plus  d'honneur  à  la  science,  à  la 
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((  jj/ii/uiiuji/nc,  à  /((  lilti'ratiiir,  qui  oui  le  plus 
«  illusti'é  nos  académies.  » 

C'est  ce  (iirexpiiinail  à  son  tour  le  vaillant 
général  Lamoricière,  qui,  parlant  de  la  Religion 
catholique  disait  :  «  Elle  a  pour  elle  la 
«  science,  Hiistoire,  la  philosophie,  les  artSy 
«  les  ijrands  hommes;  elle  a  pour  elle  le  passé, 
«  le  présent  et  F  avenir;  elle  peut  seule  résoudre 
«  les  difficultés  du  temps  actuel;  elle  répond 
«  aiix  besoins  de  tous  les  Jours,  de  tous  les 
((  cœurs ,  de  tnutes  les  volontés,  de  toutes  les^ 
«  classes,  de  fous  les  malheureux;  elle  est 
«  seule  capable  d\issurer  le  bonheur  présent  et 
«  le  bonheur  futur.  » 

Le  travail  que  nous  publions  n'est  pas  une 
œuvre  de  discussion  et  de  raisonnement  ;  il  est 
seulement  l'exposé  authentique  et  sincère  de 
ce  que  nous  avons  pu  recueillir  dans  la  vie  des 
hommes  célèbres  dont  nous  citons  les  paroles 
ou  les  actes  édifiants. 

Afin  de  répondre  plus  directement  à  l'incré- 
dulité de  notre  temps,  nous  ne  pai-lons  que  des 
pci'sonnages  morts  au  dix-neuvième  siècle,  et 
nous  avons  rituiucnse  consolation  d'opposer  à 


Xll  PRÉFAGi;. 

riinpiélé  luodenie  les  nombreuses  et  luagiiifi- 
(|Lies  victoires  de  la  foi  catholique. 

Pour  le  dix-neuvième  siècle  connue  poui- 
ceux  (|ui  l'ont  précédé,  elle  est  toujours  pleine 
(le  vérité  cette  parole  célèbre  qu'un  Pontife  ro- 
main a  gravée  sur  la  colonne  nntique  qui  se 
dresse  devant  le  temple  majestueux  de  Sainl- 
l'ierrc  de  Rome  : 

Christus  vincit  ! 

ChUISTUS    REGNAT  ! 

(Christus  imperat  ! 
Le   i'Jnist  triompltc ;  le  Christ   rcfinr ;  A' 
(Jn'isf  commande  ! 
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LES 

HOMMES  CÉLÈBRES 

DU   XIX«   SIÈCLE 

ET  LA  FOI  CHRÉTIENNE 


LA     HARPE 

(1759-1S03) 

fA  Harpe  (Jean-François) ,  né  à  Paris,  était  fils 
vj^d'iin  gentilhomme  du  pays  de  Vaud,  capitaine 
au  service  de  la  France.  Orphelin  à  neuf  ans,  il  fut 
recueilli  par  des  sœurs  de  charité  qui  le  recom- 
mandèrent au  proviseur  du  collège  d'Harcourt  où 
il  fit  de  l)rillantes  études.  Il  débuta  ensuite  dans  la 
littérature  dont  il  traita  les  dilTérents  genres.  Il  fit 
des  tragédies,  il  composa  des  Eloges  qui  lui  firent 
décerner  plusieurs  prix  d'éloquence  et  de  poésie,  il 
entreprit  un  Abrégé  de  l'Histoire  des  voyages  de 
Prévost.  Il  acquit  surtout  une  brillante  réputation 
en  publiant,  sous  le  nom  de  Lj/cée,  un  Cours  de 
Littérature  qui  obtint  les  plus  gi'ands  succès  et  mé- 
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rita  à  son  auteur,  par  son  goût  exquis,  le  beau  sur- 
nom de  Quintilien  français.  Ses  œuvres  réunies 
forment  au  moins  soixante  volumes  in-8". 

La  Harpe  fut  d'abord  un  disciple  fervent  des 
philosophes  du  dix-huitiéme  siècle,  et  il  embrassa 
avec  ardeur  les  doctrines  de  la  Révolution. 

Malgré  son  dévouement,  il  fut  emprisonné  en 
1794  et  s'attendait  à  monter  sur  l'échafaud.  Ce  fut 
l'heure  de  sa  conversion.  Désabusé  tout  à  coup  de 
ses  erreurs,  il  revint  sincèrement  à  Dieu,  et  ne 
voulut  plus,  désormais,  consacrer  sa  plume  qu'à 
des  sujets  religieux.  En  effet,  il  montra  à  combattre 
les  philosophes,  le  même  zèle  qu'il  avait  eu  à  pro- 
pager leurs  doctrines,  et  publia,  entre  autres  écrits, 
une  traduction  des  Psaumes ,  en  tête  de  laquelle  il 
raconte  les  motifs  de  sa  conversion  : 

«  J'étais  dans  ma  prison,  dit-il,  seul  dans  ma 
chambre  et  profondément  triste.  Depuis  quelques 
jours  j'avais  lu  les  Psaumes,  l'Evangile  et  quelques 
bons  livres.  Leur  effet  avait  été  rapide,  quoique 
gradué.  Déjà,  j'étais  rendu  à  la  foi;  je  voyais  une 
lumière  nouvelle,  mais  elle  m'épouvantait  et  me 
consternait,  en  me  montrant  un  abime,  celui  de 
quarante  années  d'égarement.  Je  voyais  tout  le  mal 
et  aucun  remède  :  rien  autour  de  moi  qui  m'offrît 
les  secours  de  la  Religion. 

((  D'un  côté,  ma  vie  était  devant  mes  yeux,  telle 
que  je  la  voyais  au  flambeau  de  la  vérité  céleste,  et 
de  l'autre  la  mort,  la  mort  que  j'attendais  tous  les 
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jours,  telle  qu'on  la  recevait  alors.  Le  prêtre  ne  pa- 
raissait plus  sur  l'échafaud  pour  consoler  celui  qui 
allait  niouiir;  el  il  n'y  luonlail  plus  que  pour  mou- 
rir hii-iuriiiL'. 

«  Plein  de  ces  désolantes  idées,  mon  cœur  était 
abattu,  et  s'adiessait  tout  bas  à  Dieu,  qu'il  venait 
de  retrouver  et  (pi'à  peine  connaissais-je  encore.  Je 
lui  disais  :  (jue  vais-je  faire?  Que  vais-je  devenir? 
—  J'avais  sur  une  table  \  Lu  Hat  ion  et  l'on  m'avait 
dit  que  dans  cet  excellent  livre  je  trouverais  la 
réponse  à  mes  pensées. 

«  Je  l'ouvre  au  hasard,  et  je  tombe,  en  l'ou- 
vrant, sur  ces  paroles  :  «  Me  voici,  mon  fils;  je 
^  viens  à  vous  parce  que  vous  m'avez  appelé.  » 
Je  n'en  lus  pas  davantage  :  l'impression  subite 
que  j'éprouvai  est  au-dessus  de  toute  expression, 
et  il  ne  m'est  pas  plus  possible  de  la  rendre  que 
de  l'oublier.  Je  tombai  la  face  contre  terre,  baigné 
de  larmes,  étouffé  de  sanglots,  jetant  des  cris  et 
des  paroles  entrecoupés.  Je  sentais  mon  cœur 
soulagé  et  dilaté,  mais  en  même  temps  comme 
prêt  à  se  fendre. 

•  ((  Assailli  d'une  foule  d'idées  et  de  sentiments, 
je  pleurai  assez  longtemps,  sans  qu'il  me  reste, 
d'ailleui's,  d'autre  souvenir  de  cette  situalion,  si 
ce  n'est  que  c'est,  sans  aucune  comparaison,  ce 
que  mon  cœur  a  jamais  senti  de  plus  violent  et 
de  plus  délicieux,  et  que  ces  mots  :  «  Me  voici, 
mon  /ils,  »  ne  cessaient  de  retentir  dans  mon 
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âme  et  d'en  ébranler  puissamment  toutes  les 
facultés.  » 

—  Dans  son  Apologie  de  la  Religion,  La  Harpe, 
citant  la  guérison  de  l'aveugle-né,  racontée  par 
révangéliste  saint  Jean,  s'écrie  dans  un  transport 
de  foi  :  «  Et  moi  aussi  je  crois  ;  et  moi  aussi  je 
vous  adore,  adorable  auteur  du  récit  et  du  miracle 
qui  l'un  et  l'autre  sont  de  Dieu. 

«  Moi  aussi,  j'étais  aveugle,  non  pas  de  nais- 
sance, mais  d'orgueil,  et  vous  avez  eu  pitié  de  moi, 
et  vous  m'avez  ouvert  les  yeux  !  Ne  permettez  pas, 
je  vous  en  conjure,  qu'ils  se  referment  jamais 
après  avoir  vu  votre  lumière,  ni  que  les  malédic- 
tions de  l'impiété  ferment  jamais  ma  bouche 
après  que  vous  lui  avez  permis  de  vous  confesser, 
tout  indigne  qu'elle  en  fût  toujours.  » 

La  Harpe  persévéra  en  effet,  jusqu'à  la  fin,  dans 
les  sentiments  qu'il  exprime  d'une  manière  si 
convaincue. 


Dans  son  Cours  de  littérature,  La  Harpe  a  écrit 
de  belles  pages  à  la  louange  de  l'Eglise  catholique. 
En  voici  quelques  extraits  : 

ce  Les  athées  revendiquent  Buffon  à  cause  des 
résultats  apparents  de  sa  mauvaise  physique  ;  je 
ne  vois  pas  trop  ce  qu'ils  peuvent  y  gagner.  S'il 
fut  athée,  ce  ne  serait  qu'une  raison  de  plus  de 
concevoir  comment  un  grand  esprit  a  raisonné  si 
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mal  sur  la  naline  en  méconnaissant  son  auteur, 
et  comment  un  génie  d'une  trempe  bien  supé- 
rieure, un  ^'e^vton,  avait  une  vénération  si  reli- 
gieuse pour  le  Créateur  ({u'il  reconnaissait  pour  la 
seule  cause  possible  du  mouvement  dont  lui, 
Ne\vton,  a  le  premier  connu  et  démontré  les  lois. 
On  sent  combien  ce  contraste  est  loin  d'être  défa- 
vorable à  la  religion,  qui,  sans  avoir  aucun  besoin 
de  ce  fragile  appui  des  lumières  humaines,  se 
trouve  pourtant,  par  un  ordre  secret  qu'il  faut 
admirer  et  à  la  honte  de  ses  ennemis,  avoir  attiré 
à  elle,  depuis  son  origine,  tout  ce  que  le  monde  a 
eu  de  plus  grand  dans  tous  les  genres,  et  avoir 
soumis  tant  de  beaux  génies  à  la  foi  de  l'Evangile 
prêché  par  de  pauvres  pêcheurs. 

((  C'est  à  Dieu  seul  de  savoir  et  déjuger  ce  que 
Buffon  pensait  ;  ce  qui  est  certain,  en  fait,  c'est 
qu'il  a  voulu  recevoir  à  la  mort  les  sacrements  de 
l'Eglise.  »  (Sur  Buffon.) 

—  Il  prouve  ainsi  la  nécessité  de  la  révélation  : 
«  Il  n'y  a  qu'un  sophiste  qui  commence  à  poser 
en  principe  que  la  religion  naturelle  suffit  pour 
donner  des  mœurs;  car  un  vrai  philosophe  ne 
ferait  pas  un  principe  d'une  proposition  incom- 
plète et  indéfinie.  Quelles  mœurs?  Et  à  qui?  C'est 
ce  qu'il  fallait  diie.  Sont-ce  les  meilleures  possi- 
bles? Et  à  tous? 

-   «  Partout  on  a  senti  que  la  loi  naturelle 

'peut  en  elj'et  suffire  pour  donner  des  mœurs  à  quel- 
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gues  hommes  que  leur  éducation,  leur  fortune  ou 
des  lumières  supérieures  mettent  à  la  fois  au- 
dessus  de  l'ignorance  vulgaire  et  des  tentations  du 
besoin.  Mais  cela  même  prouve  que  cette  loi 
naturelle  ne  suffit  et  n'a  jamais  pu  suffire  ni  à  tous 
pi  au  gi'and  nombre,  puisqu'il  est  reçu  que 
l'exception  même  prouve  la  généralité... 

((  Voilà  ce  que  vous  dirait  l'homme  qui  ne  serait 
que  philosophe.  Le  philosophe  chrétien  ajouterait 
que,  dans  une  nature  corrompue  par  l'orgueil  et 
les  pas'^ions,  les  lumières  de  la  conscience,  qui 
sont,  en  d'autres  termes,  la  loi  naturelle,  ont 
besoin  qu'une  loi  positive,  dictée  par  Dieu  même, 
éclaire  et  dirige  ces  notions  intimes  si  faciles  à 
obscurcir,  et  les  élève  à  une  perfection,  soit  de 
théorie,  soit  de  pratique,  dont  Dieu  seul  peut 
donner  l'idée  et  les  moyens  :  c'est  l'ouvrage  de  la 
Révélation...  »  (Sur  Toussaint.) 

—  Sur  les  mystères  : 

;   ce  Il  peut,  il  doit  sans  doute  y  avoir  des 

mystères,  c'est-à-dire  des  secrets  que  Dieu  s'est 
réservés.  Il  suffit  pour  nous  chrétiens  qu'il  nous 
ait  révélé  dans  les  Ecritures  et  par  l'organe  de 
son  Eglise  ce  que  nous  ne  pouvons  savoir  et  ce 
que  nous  devons  croire  ;  la  raison  d'ailleurs  suffit 
pour  nous  faire  comprendre  qu'il  peut,  qu'il  doit 
même  y  avoir,  dans  les  opérations  d'une  justice  et 
d'une  bonté  également  infinies,  des  choses  au- 
dessus  de  notre  intelligence  finie,  et  c'est  là  que 
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Malebranche  s'arrêtait  tout  court  et  disait  avec 
saint  Paul  :  0  altitudo  divitiarum  Dei!  0  profon- 
deur des  trésors  de  Dieu!...  »  (Sur  Helvetius.) 

Une  bonne  réponse  :  Des  impies  interrogeaient 
La  Harpe  sur  sa  religion  ;  voici  la  réponse  qu'il 
leur  fit  :  «  Je  suis  chrétien,  parce  que  vous  ne 
l'êtes  pas.  Une  religion  qui  a  pour  ennemis  mortels 
les  plus  mortels  ennemis  de  toute  morale,  de  toute 
vertu,  de  toute  humanité  est  nécessairement  amie 
de  la  morale,  de  la  vertu,  de  l'humanité  :  donc 
elle  est  bonne.  » 


BERNARDIN     DE     SAINT-PIERRE 

(1737-1814) 

tu  mois  de  novembre  1766,  après  de  longues 
années  d'absence  et  de  périlleux  voyages  où 
l'avaient  entraîné  des  rêves  de  fortune,  des  espé- 
rances de  gloire  surtout,  et  ce  qu'on  appelle  de 
nobles  ambitions ,  Bernardin  de  Saint-Pierre , 
inconnu ,  pauvre,  revenait  au  Havre ,  sa  ville 
natale. 

((  Il  ne  reconnaissait  personne  et  personne  ne 
le  reconnaissait,  dit  l'auteur  de  V Essai  siir  la  vie 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Le  cœur  serré  de 
son  isolement,  il  reprenait  tristement  le  chemin 
de  son  auberge,  lorsque  ses  yeux  s'arrêtèrent  sur 
une  vieille  femme  qui  filait  devant  la  porte  de  sa 
maison.  Ses  traits,  effacés  par  l'âge,  lui  rappelè- 
rent cependant  ceux  de  Marie  Talbot,  de  cette 
bonne  fille  qui  avait  pris  soin  de  son  enfance. 
Frappé  de  la  ressemblance,  il  s'approche  pour  lui 
adresser  la  parole  ;  mais  à  peine  a-t-elle  entendu 
le  son  de  sa  voix  qu'elle  le  regarde  et  s'écrie  avec 
un  accent  de  surprise  et  de  tendresse  que  rien  ne 
peut  rendre  :  Ah  !  mon  maître,  est-ce  bien  vous 
que  je  revois? 

((  Et  avec  une  vivacité  inouïe  à  son  âge,  elle 
jette  sa  quenouille  et  se  précipite  dans  ses  bras. 


BERNARDIN    DE   SAINT-PIERRE.  9 

M.  de  Saint-Pierre  l'embrasse,  la  presse  sur  son 
cœur  et  croit  un  moment  avoir  retrouvé  avec  cette 
bonne  vieille  toutes  les  joies  de  son  enfance.  Mais 
que  cet  éclair  de  bonbeur  lut  rapide  !  » 

La  pauvre  Marie,  devenue  plus  tranquille,  lui 
disait  tristement  : 

.  —  Ah  !  monsieur  Henri,  les  temps  sont  bien 
changés  !  votre  père  est  mort,  vos  frères  sont  allés 
aux  Indes,  votre  sœur  est  entrée  au  couvent  ;  je 
suis  seule,  seule  ici...  Mais  est-il  bien  vrai,  mon- 
sieur, que  je  vous  revois?  Vous  avez  été  si  loin, 
comment  avez-vous  pu  revenir?  Chaque  jour  je 
priais  Dieu  pour  vous  et  je  lui  demandais  de  vous 
revoir  avant  de  mourir. 

—  Bonne  Marie,  je  n'ai  pas  fait  fortune  en  cou- 
rant le  monde  ;  mais  que  de  fois,  loin,  bien  loin  de 
la  France,  j'ai  pensé  à  ceux  que  j'y  avais  laissés  ! 
Vous  étiez  de  ceux-là  et  j'ai  toujours  eu  le  désir  de 
vous  faire  du  bien. 

—  Oh  !  moi,  je  n'ai  besoin  de  rien,  Dieu  merci! 
Le  bon  Dieu  ne  m'a  jamais  abandonnée,  et  je  ne 
suis  pas  si  pauvre  que  je  ne  puisse  aujourd'hui 
vous  offrir  à  dîner. 

Puis  prenant,  toute  tremblante  de  joie,  le  bras 
du  voyageur,  elle  dit,  en  le  guidant  vers  sa 
maison  : 

—  Ici,  il  n'y  a  plus  que  moi  pour  vous  recevoir  ! 
Pourquoi  avons-nous  perdu  votre  bonne  mère? 
C'était  à  elle  de  vivre  et  à  moi  de  mourir  ;  elle  eût 
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été  si  heureuse  de  revoir  son  Henri  !  Mais  Dieu  l'a 
rappelée  à  lui,  il  faut  que  sa  volonlé  soit  faite! 

En  disant  ces  mots,  elle  ouvrit  la  porte  de  sa 
pauvre  demeure.  Un  lit  de  paille,  une  table,  un 
vieux  coffre  et  deux  mauvaises  chaises  composaient 
tout  son  ameublement  ;  il  y  régnait  cependant  un 
air  de  propreté  qui  écartait  l'idée  de  la  misère. 
M.  de  Saint-Pierre  y  entra  avec  un  sentiment  de 
joie  et  de  respect  que  son  cœur  n'avait  point 
encore  éprouvé.  Sa  vieille  bonne  le  fît  asseoir,  et 
nouvelle  Baucis,  elle  s'empressa  de  ranimer  le  feu 
et  de  couvrir  sa  table  d'un  linge  blanc,  mais  un 
peu  usé...  Après  quelques  minutes,  Marie  Talbot 
posa  sur  la  table  un  morceau  de  gros  pain,  une 
cruche  de  cidre,  une  omelette  et  un  peu  de  fro- 
mage. Ensuite  elle  ouvrit  son  coffre  et  en  tira  un 
verre  ébréché  qu'elle  posa  doucement  auprès  de 
son  hôte  en  lui  disant  : 

—  C'est  celui  de  votre  mère. 

—  Il  le  reconnut  en  effet,  et  son  émotion  fut 
telle  que  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes  ;  il  ne 
pouvait  manger  quoique  la  vieille  bonne  qu'il  avait 
fait  mettre  à  côté  de  lui  s'empressât  pour  le  servir. 

Mais  on  causait  plus  qu'on  ne  mangeait.  Les 
souvenirs  du  passé  revenaient  en  foule  et  les  ques- 
tions se  pressaient  sur  les  lèvres  du  visiteur  ; 
questions  sur  les  parents,  sur  les  anciens  amis, 
sur  la  vieille  domestique  elle-même  dont  la  pau- 
vreté trop  visible  affligeait  Bernardin. 
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.  —  Oli  !  R'pondit-elle,  ce  n'est  pas  la  faute  de 
monsieur  votre  père,  il  voulait  que  je  restasse  à  la 
maison  ;  mais  je  ne  pouvais  m'y  résoudre  à  cause 
de  sa  nouvelle  femme  ;  ça  me  faisait  trop  de  mal 
de  la  voir  à  toutes  les  places  où  j'avais  vu  ma 
pauvre  maîtresse.  Un  jour  je  demandai  mon 
compte  et  je  vins  ici...  Dans  les  premiers  temps, 
j'étais  bien  triste  et  ne  faisais  que  pleurer  ;  mais 
maintenant,  grâce  à  Dieu,  je  ne  pleure  plus. 

—  Pauvre  et  excellente  tille,  dit  Bernardin  de 
Saint-Pierre  en  lui  serrant  la  main  ;  à  présent  que 
je  suis  de  retour  en  France,  et,  j'espère,  pour  ne 
plus  repartir,  je  veux,  moi,  vous  dédommager  du 
passé.  Allez,  je  ne  vous  abandonnerai  pas.  Et 
d'abord,  ajouta-t-il  en  tirant  sa  bourse  et  versant 
le  contenu  sur  la  table,  partageons  comme  de 
vieux  amis. 

—  Oh  !  merci,  monsieur,  merci,  je  n'ai  besoin 
de  rien  ;  je  gagne  six  sous  par  jour  et  je  puis 
encore  faire  de  petites  économies. 

Bernardin  insistant  n'obtint  pas  sans  peine  que 
Marie  acceptât,  et  l'on  voyait,  à  la  ftiçon  dont  elle 
prenait  l'argent,  que  c'était  uniquement  pour  ne 
pas  chagriner  son  jeune  maître.  Celui-ci  mieux 
que  jamais  comprenait  la  folie  de  tant  de  courses 
inutiles  dans  lesquelles  il  avait  consumé  ses  plus 
belles  années.  «  Il  admirait  comment  la  seule 
confiance  en  Dieu  empêchait  cette  bonne  vieille  de 
sentir  son  malheur,  et  il  l'entendait  avec  surprise. 
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du  sein  de  la  plus  profonde  misère,  remercier  la 
Providence  de  ses  bienfaits.  » 

La  leçon  pour  lui  ne  fut  pas  perdue  et  plus 
d'une  fois  depuis  on  l'entendit  répéter  : 

«  C'est  une  pauvre  fille  qui  m'a  éclairé  sur  les 
voies  de  la  Providence  ;  elle  avait  mis  en  Dieu  la 
même  confiance  que  j'avais  mise  dans  les  hommes, 
et  jamais  je  n'ai  \ti  une  âme  si  tranquille  dans  une 
situation  si  malheureuse.  Son  exemple  m'a  été 
plus  utile  que  celui  de  nos  prétendus  sages  ;  et  ses 
paroles  si  simples  m'en  ont  plus  appris  que  tous 
les  livres  des  philosophes.  » 


Bernardin  de  Saint-Pierre,  plein  de  reconnais- 
sance envers  Dieu  de  ce  que  sa  grâce  l'avait 
converti,  a  fait,  aux  premières  pages  de  son  beau 
livre  :  les  Etudes  sur  la  Nature,  .cette  touchante 
prière  : 

(c  Moi-même,  ô  mon  Dieu  !  égaré  par  une  édu- 
cation trompeuse,  j'ai  cherché  un  vain  bonheur 
dans  les  systèmes  des  sciences,  dans  les  armes, 
dans  la  faveur  des  grands,  quelquefois  dans  de 
frivoles  et  dangereux  plaisirs.  Dans  toutes  ces 
agitations,  je  courais  après  le  malheur,  tandis  que 
le  bonheur  était  auprès  de  moi. 

<(  Quand  j'étais  loin  de  ma  patrie,  je  soupirais 
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après  des  biens  que  je  n'y  avai<;  pas,  et  cependant 
vous  me  faisiez  connaître  les  biens  sans  noml)re 
que  vous  avez  répandus  sur  toute  la  terre  qui  est 
la  patrie  du  genre  humain.  Je  m'inquiétais  de  ne 
tenir  ni  à  aucun  grand  ni  à  aucun  corps,  et  j'ai  été 
protégé  par  vous  dans  mille  dangers  qui  ne  me 
peuvent  rien. 

ce  Je  m'attristais  de  vivre  seul  et  sans  considé- 
ration, et  vous  m'avez  appris  que  la  solitude  valait 
mieux  que  le  séjour  des  cours.  Je  n'ai  cessé  d'être 
heureux  que  quand  j'ai  cessé  de  me  fier  à  vous. 

«  0  mon  Dieu  !  donnez  à  ces  travaux  d'un 
homme,  je  ne  dis  pas  la  durée  ou  l'esprit  de  vie, 
mais  la  fraîcheur  du  momdre  de  vos  ouvrages  ; 
que  leurs  grâces  divines  passent  dans  mes  écrits  et 
ramènent  mon  siècle  à  vous,  comme  elles  m'y  ont 
ramené  moi-même!  » 


DE     MAISTRE 

(1754-1821) 

fE  comte  Joseph  de  Maistre,  qu'on  peut,  avec 
vérité,  appeler  un  écrivain  de  génie,  est  né  à 
Chambéry. 

A  ne  considérer  que  l'homme  et  non  pas  l'écri- 
vain, la  vie  de  Joseph  de  Maistre  offrirait  encore 
le  sujet  d'une  intéressante  et  noble  étude.  La  foi, 
le  travail,  la  fidélité,  l'obéissance  :  c'est  en  ces 
mots  qu'on  peut  résumer  une  vie  qui  traversa  tant 
d'orages,  passa  par  tant  de  vicissitudes. 

Jeune  homme  méditatif  et  recueilli,  de  Maistre 
fut  bientôt  un  magistral  intégre  et  savant.  C'est 
au  milieu  de  ses  fonctions  judiciaires,  remplie§ 
avec  honneur  et  modestie,  que  la  Révolution 
surprend  de  Maistre.  La  Savoie  est.  envahie,  la 
République  des  Allobroges  est  décrétée.  De  Maistre 
quitte  son  pays  ;  il  y  rentre  peu  après  pour  obéir 
à  une  loi  sur  les  émigrés.  Ce  dernier  séjour  ne  fut 
pas  long  ;  de  Maistre,  ne  pouvant  s'astreindre  à 
obéir  à  un  pouvoir  usurpateur,  abandonna  une 
seconde  fois  la  Savoie  qu'il  ne  devait  pas  de  long- 
temps revoir. 

Son  existence  est  désormais  vouée  à  de  singu- 
lières destinées.  De  la  Savoie  il  passe  en  Suisse. 
En   1797,  on  le    trouve  à  Turin;  en   1798,   de 
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Turin,  envahi  par  les  Français,  de  Maislre  passe  à 
Venise.  Puis  on  le  voit  bientôt  a[)pelé  à  la  piemière 
magistrature  de  la  Sardaigne  par  un  roi  dépossédé 
d'une  moitié  de  son  royaume.  C'est  à  partir  de 
son  exil  en  Suisse  qu'a  commencé  sa  vie  d'écri- 
vain. Les  Considérations  sur  la  France,  les  Lettres 
d'un  royaliste  savoisien,  l  Adresse  des  émigrés  à  la 
Convention  nationale,  le  Discours  à  la  marquise 
de  Costa  sur  la  vie  et  la  mort  de  son  fus  et  Jean- 
Claude  Têtu  se  sont  succédé.  D'auli'es  ouvi-ages 
sont  restés  inachevés,  l'un  sur  la  Souveraineté, 
l'autre  intitulé  Bienfaits  de  la  Révolution,  ou  la 
Republique  peinte  par  elle-même. 

Cependant  de  Maistre  est  nommé  par  son  prince, 
ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg.  Au  milieu  de 
cette  cour  dissipée  et  peu  savante,  mais  énergique 
et  chevaleresque ,  il  fut  bientôt  honoré  et 
recherché. 

Alexandre  apprécia  son  dévouement  et  la 
dignité  de  sa  conduite  et  sut,  avec  délicatesse, 
témoigner  à  l'ambassadeur  son  estime  et  son  afTcc- 
lion  ;  c'est  ainsi  que  le  IVére  et  le  fds  de  de  Maistre 
reçurent  des  distinctions  et  des  grades  dans 
Farmée  russe.  La  faveur  générale  s'attachait  à  de 
Maistre  ;  l'envie  ne  s'y  mêlait  pas  ;  l'envie  n'avait 
guère  de  prise  contre  une  vie  si  peu  fortunée,  et 
l'austérité  de  la  vertu  du  philosophe  ne  pouvait 
effrayer  personne,  tempérée  qu'elle  était,  comme 
la  causticité  de  son  espiit,  par  l'aménité  de   sa 
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parole.  Mais,  s'il  était  bienveillant,  de  Maistre 
était  aussi  bien  éloigné  de  la  flatterie.  La  vérité 
était  la  règle  de  sa  conduite,  comme  elle  avait  été 
le  but  de  tous  ses  travaux.  La  vérité,  il  la  disait  à 
tous  et  partout,  à  l'exilé  comme  aux  têtes  cou- 
ronnées, aux  usurpateurs  comme  aux  rois  légitimes. 
Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  vînt  seul  à  Paris,  pour  la 
dire  à  Napoléon. 

C'est  ainsi  que  de  Maistre  passa  le  temps  de  sa 
mission  à  Saint-Pétersbourg.  Sur  la  fin,  quelques 
nuages  s'élevèrent  ;  on  accusa  le  philosophe  chré- 
tien d'avoir  fait  des  prosélytes  au  catholicisme  au 
milieu  du  sanctuaire  de  l'orthodoxie  de  l'Eglise 
russe.  De  Maistre  saisit  cette  occasion  pour 
demander  son  rappel  :  c'était  en  1817. 

Au  milieu  des  embarras,  des  soucis,  des  fêtes 
où  l'entraînait  sa  position,  de  Maistre  n'avait  pas 
laissé  sa  plume  inactive.  C'est  à  Saint-Pétersbourg 
que  furent  composés  les  ouvrages  suivants  :  Délais 
de  la  justice  divine  (traduction  du  traité  de 
Plutarque);  Essai  sur  le  principe  générateur  des 
institutions  humaines;  du  Pape;  de  l'Eglise  galli- 
cane; les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  ;  Examen 
delà  philosophie  de  Bacon.  Le  premier  seul  fut 
publié  dans  cette  ville. 

En  quittant  Saint-Pétersbourg,  de  Maistre  parut 
un  instant  à  Paris  qu'il  n'avait  jamais  vu.  Ce  fut  là 
que  se  lièrent  d'illustres  amitiés.  De  Maistre  et  de 
Donald  sont  deux  noms  qu'on  aime  à  voir  réunis 
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par  l'affection,  comme  ils  sont  liés  pai'  la  commu- 
nauté des  doctrines  et  l'éclat  du  génie. 

De  Maistre,  de  refour  à  Turin,  y  fut  nommé  chef 
de  la  Chancellerie  du  royaume  et  ministre  d'Etat. 
C'est  dans  cette  position  qu'il  mourut,  quelque 
temps  après,  peu  rassuré  sur  l'avenir  de  l'Europe, 
et  prévoyant  de  nouvelles  catastrophes.  Il  laissait 
en  portefeuille  des  travaux  prêts  à  voir  le  jour.  Ses 
Lettres  et  Opuscules  inédits  sont  un  riche  trésor 
pour  le  philosophe,  le  curieux,  l'homme  de  lettres. 
Les  autres  livres  de  de  Maistie  révèlent  son  génie  ; 
c'est  dans  celui-ci  qu'on  peut  apprendre  à  connaître 
l'homme,  à  apprécier  la  délicatesse  de  ses  senti- 
ments, Texpansive  bonté  de  son  àme,  la  verve  de 
son  esprit,  la  flexibilité  de  sa  plume. 

Comment  donner  en  quelques  lignes  un  aperçu 
des  œuvres  de  de  Maistre?  La  pensée  qui  y 
domine,  c'est  la  pensée  chrétienne.  Soit  qu'il  traite 
de  la  politique  ou  de  la  moi'ale,  de  la  nature  ou 
des  langues,  de  Maistre  met  Dieu  partout.  En  phi- 
losophie, c'est  sur  le  Verbe  divin  qu'il  asseoit  toute 
science  humaine.  En  politique,  les  sociétés  sont, 
aussi  bien  que  l'homme,  une  création  de  Dieu;  les 
souverainetés  de  la  terre  ne  sont  qu'un  reflet  de 
l'autorité  infinie,  et  c'est  de  Dieu  même  que  les 
rois  tiennent  leur  pouvoir. 

S'il  étudie  la  société  dans  son  ensemble,  il  voit 
en  elle  un  être  libre  ayant  des  devoirs  sanctionnés, 
comme  ceux  de  l'homme,  par  des  récompenses  et 
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par  des  peines,  si  ce  n'est  que  la  vie  sociale  se 
développant  tout  entière  dans  le  temps,  elle  trouve 
aussi  dans  le  temps  la  sanction  de  ses  obligations  et 
la  punition  de  ses  révoltes.  Ainsi  s'expliquent  aux 
yeux  du  philosophe,  les  transformations,  les  révo- 
lutions, les  invasions,  les  guerres,  les  ruines  par  où 
ont  passé  tant  de  sociétés  depuis  l'origine  du  monde. 

Un  livre  capital  de  de  Maistre,  c'est  le  livre  Du 
Pape.  Pour  lui,  la  Papauté  souveraine,  toute-puis- 
sante, supérieure  à  tout,  maîtresse  de  l'Eglise, 
c'est  le  christianisme.  Otez  le  Pape,  ou  seulement 
subordonnez  ses  décisions  à  l'examen  d'une  puis- 
sance souveraine  et  le  christianisme  n'est  plus. 

Après  le  penseur,  il  faudrait  étudier  l'homme 
de  lettres,  de  Maistre  a  son  style  comme  Bossuet  a 
sa  parole.  Peu  d'écrivains  ont  mieux  le  don  de  faire 
saisir,  goûter,  retenir  les  pensées  abstraites,  les  dis- 
cussions sérieuses.  Il  a  la  lumineuse  simplicité  des 
écrivains  du  wii^  siècle,  il  a  leur  magnificence,  il 
n'a  point  leurs  formes  sévères.  Il  se  peint  dans  son 
langage.  Chez  lui  le  style  reflète  les  qualités  de 
l'âme  et  de  l'esprit.  Sa  plume  a  la  logique,  l'ima- 
gination, le  sentiment  sublime  et  mystique  de  son 
génie.  Ce  n'est  pas  un  paradoxe  :  la  science  même 
de  de  Maistre  avait  une  influence  sur  sa  manière 
d'écrire. 

Tel  est  de  Maistre  :  c'est  une  grande  et  belle 
figure  dans  l'histoire  des  lettres  contemporaines. 
Peu  d'hommes  ont  été  comme  lui  en  tout  sembla- 
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bles  à  eux-mêmes.  Chrétien  dans  la  vie  publique 
et  dans  la  vie  privée,  chrétien  par  les  idées,  chré- 
tien même  par  la  forme,  on  sent  que  si  le  christia- 
nisme lui  eût  mancpié,  l'indépendance  originale  de 
son  esprit  l'eut  jeté  dans  toutes  les  extrémités  du 
paradoxe.  Le  chiistianisme  a  fait  de  lui  un  mora- 
liste inspii('',  un  espril  aimable,  un  homme  aftéc- 
lueux  et  bon.  Ajoutons  que  de Maistre  est  Français 
par  le  caractère  et  par  sa  foi  dans  la  mission  de  la 
France  ;  nous  pouvons  revendiquer  sa  gloire. 

J.  Laurentie. 

—  Connne  il  a  été  dit  plus  haut,  de  Maistre  a 
composé  un  ouvrage  magistial  intitulé  :  Du  Pape. 

Il  l'achève  par  ces  admiiables  élans  de  foi  et 
d'amour  : 

«  0  sainte  Eglise  romaine!  »  s'écriait  jadis  le 
grand  évèque  de  Meaux  devant  les  hommes  qui 
l'entendirent  sans  l'écouter;  «  ô  sainte  Eglise  de 
((  Rome!  Si  je  t'oublie,  puissé-je  m'oublier  moi- 
te même  !  Que  ma  langue  se  sèche  et  demeure 
((  immobile  dans  ma  bouche  !  » 

((  0  sainte  Eglise  romaine  î  »  s'écriait  à  son  tour 
Fénelon,  dans  ce  mémorable  mandement  où  il  se 
recommandait  au  respect  de  tous  les  siècles,  en 
souscrivant  humblement  à  la  condaumatioh  de  son 
livre  :  a  0  sainte  Eglise  de  Rome,  si  je  t'oublie, 
((  puissé-je  m'oublifT  nuii-même!  Que  ma  langue 
«  se  sèche  et  demeure  inunobile  dans  ma  bou- 
«.  che  !  » 
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«  Les  mêmes  expressions  tirées  de  l'Ecriture 
sainte  se  présentaient  à  ces  deux  génies  supérieurs, 
pour  exprimer  leur  foi  et  leur  soumission  à  la 
grande  Eglise.  C'est  à  nous,  heureux  enfants  de 
cette  Eglise ,  mère  de  toutes  les  autres ,  qu'il 
appartient  aujourd'hui  de  répéter  les  paroles  de 
ces  deux  hommes  fameux,  et  de  professer  haute- 
men  t  une  croyance  que  les  plus  grands  malheurs 
ont  dû  nous  rendre  encore  plus  chère. 

«  0  sainte  Eglise  de  Rome  !  tant  que  la  parole 
me  sera  conservée,  je  l'emploierai  pour  te  célébrer. 
Je  te  salue,  mère  immortelle  de  la  science  et  de  la 
sainteté!  Salve,  magna  parens!  C'est  toi  qui 
répandis  la  lumière  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre,  partout  où  les  aveugles  souverainetés  n'ar- 
rêtèrent pas  ton  influence,  et  souvent  même  en 
dépit  d'elles.  C'est  toi  qui  fis  cesser  les  sacrifices 
humains,  les  coutumes  barbares  ou  infâmes,  les 
préjugés  funestes,  la  nuit  de  l'ignorance;  et  par- 
tout où  tes  envoyés  ne  purent  pénétrer,  il  manque 
quelque  chose  à  la  civilisation.  Les  grands  hommes 
t'appartiennent  :  Magna  virum  !  » 


DE     FONTANES 

(.757-. 821) 

fE  FoNTANEs  naquit  à  Niort  en  1757.  II  fut 
poète  et  administrateur.  Lors  du  rétablisse- 
ment des  études,  sous  Bonaparte,  il  devint  profes- 
seur de  belles-lettres  au  collège  des  Quatre-Nations 
et  membre  de  l'Institut.  Nommé  député  en  180i,  il 
arrivait  l'année  suivante  à  la  présidence  du  Corps 
législatif  où  il  se  distingua  par  son  éloquence.  En 
1808,  il  était  grand-maître  de  l'Université  :  il  fit 
refleurir  les  bonnes  études  et  favorisa  la  religion. 
Napoléon  1er  ]e  fit  sénateur  en  1810. 

Dans  sa  jeunesse,  Fontanes  avait  connu  d'Alem- 
bert.  Il  alla  le  voir  un  jour  et,  le  trouvant  malade 
et  sans  espérance,  il  adressa  ces  mots  au  philosophe 
incrédule  : 

—  Actuellement,  Monsieur,  que  pensez-vous 
d'une  autre  vie  ? 

D'Alembert,  laissant  tomber  sa  tête  sur  sa 
poitrine  et  mettant  en  même  temps  la  main  sur  le 
bras  de  Fontanes,  lui  répondit  : 

—  Jeune  houmie,  je  n'en  sais  trop  rien. 

Deux  jours  après,  revenant  chez  d'Alemberl, 
Fontanes  rencontra  Naigeon  (autre  philosophe) 
qui  lui  dit  : 


22  DE    FONTANES. 

—  Il  est  mort,  et  il  en  était  temps,  car  il  aurait 
fait  le  plongeon. 

«  Ces  étranges  paroles,  dit  Roger,  frappèrent 
vivement  Fontanes  et  ranimèrent  en  lui  les  senti- 
ments religieux  que  sa  première  éducation  avait 
déposés  dans  son  àme.  Emporté  par  le  tourbillon 
du  monde,  il  avait  une  foi  peu  agissante,  et 
pourtant  une  foi  sincère...  II  affectionnait  particu- 
lièrement ceux  de  ses  amis  qui  avaient  le  plus  de 
religion.  Il  avait  dit  à  Pie  YII  dans  l'audience 
publique  de  Fontainebleau  :  «  Toutes  les  pensées 
«  irréligieuses  sont  des  pensées  impolitiques  ;  tout 
»  attentat  contre  le  christianisme  est  un  attentat 
<(  contre  la  société.  » 

((  Lorsque  l'abbé  Duvoisin  (depuis  évêque  de 
Nantes)  publia,  vers  1802,  sa  Démonstration  évan- 
géliqve  :  «  Je  conçois,  dit-il,  qu'on  puisse  rester 
((  incrédule  après  avoir  lu  les  Pensées  de  Pascal, 
((  mais  non  après  avoir  lu  Duvoisin.  » 

La  Bible ,  qui  lui  a  inspiré  de  si  beaux  vers, 
était  son  livre  favori,  surtout  dans  ses  moments 
d'affliction  et  d'abattement  :  «  On  ne  peut  trouver, 
((  disait-il,  quelques  consolations  que  là  !  » 

Ces  consolations,  il  en  eut  grandement  besoin 
dans  ses  dernières  annnées,  car  il  fut  éprouvé  par 
une  cruelle  douleur,  la  perte  de  son  fds  adoptif, 
M.  de  Saint-Marcelin,  dont  la  fin  tragique  fut  sans 
doute  cause  de  sa  propre  mort. 

Dès  la    première  atteinte  de  la    maladie    qui 
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l'emporla,  Mme  de  Fontanes  donna  Tordre  d'aller 
chercher  le  médecin  : 

ce  —  Commencez,  dit  le  malade,  pai-  aller 
chercher  le  curé.  »  Ce  qui  fut  lait. 

Le  17  mars  1821,  il  avait  cessé  de  vivre,  et  la 
foule  qui  s'empressa  à  ses  obsèques  n'était  poini 
composée  d'indiflérents  ,  car  ses  qualités  lui 
avaient  fait  de  nombreux  amis. 

Dans  la  dernière  strophe  de  VOde  sur  la 
Vieillesse,  de  Fontanes  avait  dit  : 

Ainsi  sur  notre  vieillesse 
Luit  un  astre  aux  doux  rayons, 
Dont  le  calme  éteint  l'ivresse 
Des  bruyantes  passions  ; 
Je  te  suis,  phare  céleste  ! 
Le  court  chemin  qui  me  reste 
N'est  pas  éloigné  du  port  ; 
Et  j'accepte  les  présages 
De  ce  long  jour  sans  nuages 
Oui  commence  après  la  mort. 

La  foi,  cet  ash^e  aux  doux  7m/ons  dont  parlait  le 
poète,  avait  lui  en  elTet  sur  sa  vieillesse,  et,  plein 
d'espérance,  il  est  allé  dans  ce  long  jour  sans 
nuages  qui  s'appelle  l'éternité  heureuse. 


V  0  L  T  A 

(1745-1827) 

^"oLTA  (Alexandre),  célèbre  physicien ,  esf  né  à 
J^Côme,  en  Italie.  Il  fut  d'abord  professeur  dans 
sa  ville  natale,  puis  occupa  trente  ans  la  chaire  de 
physique  à  l'Université  de  Pavie.  Lors  de  la 
conquête  de  l'Italie,  Bonaparte  le  fit  sénateur  du 
nouveau  royaume  et  l'inscrivit  le  premier  sur  la 
liste  des  membres  de  l'Institut  italien.  Depuis 
180:2,  il  était  déjà  associé  étranger  de  l'Institut  de 
France. 

Volta  s'est  surtout  beaucoup  occupé  de  l'élec- 
tricité, et  sa  principale  gloire  est  la  découverte  de 
l'appareil  électrique  appelé  de  son  nom  pile 
voltalque,  qui  a  ouvert  à  la  science  une  carrière 
toute  nouvelle. 

Volta  ne  cachait  pas  ses  sentiments  religieux, 
comme  on  le  voit  par  les  paroles  suivantes  de 
l'illustre  savant  : 

((  J'ai  toujours  tenu  et  je  tiens  pour  unique, 
vraie  et  infaillible  cette  sainte  religion  catholique, 
et  je  remercie  Dieu  sans  fin  de  m'avoir  infusé 
cette  foi  surnaturelle.  Je  n'ai  pas  toutefois  négligé 
les  moyens  même  humains  de  me  confirmer 
davantage  dans  cette  foi  et  d'écarter  tous  les  doutes 
qui  auraient  pu  surgir  et  me  tenter,  en  l'étudiant 
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attentivement  dans  ses  fondements  et  en  recher- 
chant par  la  lecture  de  beaucoup  de  livres,  tant 
apologétiques  qu'hostiles,  les  raisons  pour  ou 
contre,  d'où  surgissent  les  arguments  les  plus 
valides  qui  la  rendent  très  croyable  même  à  la 
raison  humaine,  et  telle  que  tout  esprit  bien  fait 
ne  peut  que  l'embnisser  et  l'aimer.  Puisse  une 
telle  protestation,  que  je  désire  être  connue  de 
tout  le  monde,  car  je  ne  rougis  pas  de  l'Evangile, 
non  erubesco  Evangelium ,  produire  de  bons 
fruits  !  » 


LE   CONVENTIONNEL    ISNARD 

(1751-1850) 

(^'sNARD  (Maximin)  est  né  à  Grasse  (Var).  Révolii- 
^  tionnaire  fougueux,  membre  de  la  Convention 
qu'il  présida  à  plusieurs  reprises,  il  avait  voté  la 
mort  de  Louis  XVI.  Il  se  distinguait  entre  les  plus 
hostiles  à  la  religion  et  au  clergé.  Dans  la  séance 
<lu  1 4  novembre  1 781 ,  il  s'écriait  dans  son  discours  : 
((  La  religion  est  un  instrument  avec  lequel  on 
<(  peut  faire  plus,  beaucoup  plus  de  mal  qu'avec 
<(  les  autres  ;  ainsi,  il  faut  traiter  ceux  qui  s'en 
<(  servent,  beaucoup  plus  sévèrement  ;  il  faut 
<(  chasser  de  France  ces  prêtres  perturbateurs  ;  ce 
((  sont  des  pestiférés  qu'il  faut  renvoyer  dans  les 
((  lazarets  de  Rome  et  d'Itahe...  Je  réponds  à  ceux 
«  qui  disent  que  rien  n'est  plus  dangereux  que  de 
((  faire  des  martyrs,  que  ce  danger  n'existe  que 
«  lorsque  l'on  persécute  des  hommes  vertueux, 
<(  fanatiques  ;  et  il  n'est  question  ici,  ni  d'hommes 
((  vertueux,  ni  de  fanatiques,  mais  d'hypocrites  et 
«  de  perturbateurs,  etc.  » 

Quelques  années  plus  tard,  ce  même  député 
farouche  se  convertissait  d'une  manière  éclatante, 
et  il  écrivait  lui-même  l'histoire  de  cette  conver- 
sion. 

Par  un  décret  du  mois  d'octobre   1794.,  il  l'ut 
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mis  hors  la  loi,  et  eut  le  bonheur  de  se  lél'ugier 
dans  un  asile  sûr. 

((  Proscrit,  dit-il,  condamné  pour  un  acte  de 
dévouement  envers  ma  patrie,  la  F^rovidence,  sans 
me  faire  quitter  Paris,  me  retint  emprisonné  dans 
une  retraite  isolée  où,  n'apercevant  en  arrière  que 
mon  échafaud  dressé,  devant  moi  que  le  soleil,  la 
nuit  et  la  nature,  n'ayant  plus  d'autre  intérêt  en 
bas  que  de  réfléchir  sur  Dieu,  sur  mon  âme,  sur  la 
religion,  je  me  livrai  tout  entier  à  une  méditation 
sur  les  objets  métaphysiques  et  religieux,  qui  dura 
seize  mois,  pendant  quinze  heures  par  jour,  et, 
certes,  on  ne  réfléchit  jamais  plus  profondément 
qu'au  pied  de  l 'échafaud. 

((  Je  retrouvai  dans  mon  cœur  ces  germes  reli- 
gieux qu'une  saine  éducation  y  avait  semés  dans 
l'enfance  et  qui,  si  longtemps  étouffés  par  la  pros- 
périté, se  ravivaient  dans  le  malheur. 

((  Mais  si  mon  âme  était  entraînée  vers  la  reli- 
gion, mon  esprit  répugnait  à  réfléchir  sur  ses 
dogmes  et  ses  mystères  que  je  trouvais  absurdes,  je 
ne  pouvais  les  croire  parce  que  je  n'avais  [)u  me 
les  expliquer. 

({  Ceux  (jui,  en  matière  religieuse,  ont  tant  fait 
une  fois  que  de  soumettre  à  l'examen  rigide  de 
leur  faible  raison  ce  que  tant  de  gens  mieux  avisés 
croient  sans  même  y  réfléchir,  ne  peuvent  plus 
trouver  vrai  que  ce  qui  leur  est  assez  démontré 
pour  les  frapper  d'une  entière  conviction.  Ils  vcx- 
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lent  absolument  qu'on  leur  prouve  tout,  et  je  me 
trouvais  dans  ce  cas.  Il  faut  alors  que  ces  scepti- 
ques en  fait  de  religion  restent  égarés  dans  le 
dédale  de  la  métaphysique,  ou  bien  qu'à  force  de 
méditation  et  de  philosophie,  ils  parviennent  à 
soulever  presque  tous  les  voiles  du  sanctuaire,  et  à 
parcourir  le  cercle  entier  des  connaissances  reli- 
gieuses pour  revenir  enfin,  les  yeux  ouverts  et  un 
flambeau  à  la  main,  dans  le  même  endroit  où 
l'humble  foi  les  aurait  laissés  paisiblement,  son 
bandeau  sur  les  yeux. 

«  J'ai  heureusement  parcouru  le  cercle;  mais 
encore  plus  heureux  celui  qui  n'a  pas  besoin  de 
faire  le  tour  du  monde  pour  retourner  au  point 
d'où  il  était  parti. 

((  Avec  un  cœur  plein  de  zèle,  mais  un  esprit 
égaré,  résolu  à  ne  prendre  du  repos  qu'après  avoir 
distingué  la  vérité,  j'entrepris  ce  long  pèlerinage 
de  la  pensée.  Celui  qui  m'en  inspira  la  résolution 
m'entretint  dans  la  persévérance. 

«  Je  m'aperçus  d'abord  qu'en  matière  religieuse 
la  solution  de  la  vérité  dépend  moins  de  l'effort  de 
notre  esprit  que  de  la  disposition  de  notre 
cœur;  que  sur  ces  questions,  qui  tiennent  autant 
au  sentiment  qu'à  l'intelligence,  l'aveugle  raison 
s'égare  et  tombe,  si  elle  veut  marcher  seule  d'un 
pas  présomptueux;  qu'il  faut  que  la  vertu,  lui  prête 
le  ferme  appui  de  son  bras,  et  que  la  charité  seule 
peut  délier  le  bandeau  que  le  vice  et  l'erreur  retien- 
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nent  sur  nos  yeux.  Je  reconnus  que,  dans  la  nuit 
obscure  de  la  métaphysique  religieuse,  la  vérité  ne 
se  montre  que  par  éclairs  qu'il  faut  saisir  et 
comme  une  flamme  qne  l'humble  prière  allume  et 
que  l'orgueil  éteint.  C'est  pourquoi  tant  de  person- 
nes sont  si  peu  propres  à  cultiver  cette  science, 
tandis  qu'elles  sont  si  habiles  dans  toutes  les 
autres. 

((  Je  commençai  donc  par  prier,  et,  plus  en 
rapport  avec  Dieu,  je  devins  meilleur,  plus  calme, 
plus  au-dessus  de  l'infortune,  plus  apte  à  discerner 
la  vérité. 

»  Séquestré  des  hommes  et  sans  distraction,  je 
pus  me  concentrer  tout  à  fait  en  moi-même,  et  je 
découvris  que  cette  concentration  est  le  plus  sûr 
moyen  d'atteindre  directement  le  vrai.  Les  anciens 
ont  ingénieusement  placé  la  vérité  dans  le  fond  d'un 
puits  ;  mais  ils  auraient  dû  ajouter  que  ce  puits  se 

trouve  creusé  lui-même  au  fond  de  notre  âme 

Je  me  concentrai  donc  chaque  jour  davantage,  et 
j'en  vins  au  point  de  vivre  uniquement,  quant  à 
l'esprit,  dans  moi-même.  Des  milliers  d'espions 
étaient  à  ma  recherche  ;  le  glaive  fatal  était  suspendu 
sur  ma  tête  et  je  n'y  songeais  pas.  Le  torrent  de  la 
Révolution  roulait  en  flots  de  sang  ta  la  lueur  des 
incendies,  au  bruit  de  la  guerre  ;  j'étais  placé  dans 
le  lieu  même  où  bouillonnait  sa  source  (1),  et  je  ne 

(1)  Isnard  était  caché  clans  le  faubourg  Saint-Antoine. 
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l'entendais  pas.  Ce  philosophe  de  l'antiquité  qui 
traçait  des  cercles  à  l'instant  même  où  l'ennemi 
saccageait  la  ville,  où  des  soldais  enfonçaient  sa 
porte  pour  l'égorger,  était  moins  absorbé  dans  son 
problème  que  je  ne  l'étais  dans  la  solution  des 
vérités  divines. 

«  C'est  à  la  suite  de  ces  longues  méditations, 
filles  du  malheur,  du  recueillement,  de  la  prière, 
que  j'établis  dans  mon  esprit  les  bases  de  mon  opi- 
nion en  matière  religieuse,  dont  l'immortalité  de 
l'àme  est  une  des  principales.  De  retour  dans  le 
monde,  je  ne  perdis  pas  ces  objets  de  vue;  et 
toutes  mes  observations  me  confirmèrent  dans  mes 
principes.  » 

Ces  admirables  pages  se  trouvent,  en  l'orme  de 
noies,  à  la  fin  d'un  petit  traité  de  VImmurtalilé  de 
l'âme,  publié  en  180:2  par  Isnard. 

Rendu  à  la  liberté,  il  se  retira  dans  sa  ville  natale 
où  il  vécut  paisiblement,  tout  occupé  de  ses  études 
favorites  relatives  à  la  religion  et  à  la  philosophie, 
et  fidèle  à  la  pratique  des  devoirs  du  chrétien.  Il 
mourut  vers  18rj0  dans  de  grands  sentiments  de 
piété  et  après  avoir  protesté  une  dernière  l'ois  de 
ses  regrets  et  de  son  repentir  pour  ses  longs  et  ter- 
ribles égarements. 


DUPUYTREN 

('777-i835> 

(^UPUYTREN  (Guillauine)  est  né  en  1777  à  Piene- 
^Buftièie  (Ilaute-Vienne).  II  fut  un  des  chirur- 
giens les  plus  célèbres  qu'ait  eus  la  Fjance  au  tlix- 
neuvième  siècle.  Sa  fécondité  de  lessources  dans 
les  cas  les  plus  graves,  son  infaillible  sûreté  de 
jugement  et  de  main  firent  de  lui  le  premier  prati- 
cien de  l'époque.  Son  talent  remarquable  lui  avait 
conquis  l'estime  et  l'admiration  de  ses  confrères, 
mais  il  n'inspira  jamais  de  grandes  sympathies  ni 
à  ses  mahides  ni  à  ses  nombreux  élèves. 

Son  caractère  était  dur,  froid,  despotique.  II 
paraissait  avoir  un  souverain  mépris  pour  l'hu- 
manité et  manquer  de  ces  sentiments  privés  qui 
font  le  chaime  de  la  vie.  L'orgueil,  la  vanité 
aidant  et  aussi  la  dévorante  activité  de  sa  vie,  ses 
préjugés,  son  indilTérence  ou  même  son  hostilité 
avaient  tenu  Tillustre  chirurgien  éloigné  de  toute 
pratique  religieuse. 

Mais  enfin  il  vint  un  jour,  il  vint  une  heure  où 
d'autres  pensées,  nouvelles,  inattendues,  éton- 
nèrent tout  à  coup  et  inquiétèrent'ce  grand  esprit  : 
des  sentiments  qu'il  ne  connaissait  pas  émurent 
son  cœur  et  l'ouvrirent  à  Dieu. 
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Le  R.  p.  Lacordaire  a  raconte  les  circonstances 
de  la  conversion  du  docteur  Dupuytren  dans  les 
admirables  pages  suivantes  : 

((  Un  jour  qu'il  avait  dépassé  le  terme  ordinaire, 
Dupuytren,  épuisé  de  fatigue,  allait  prendre  quel- 
que repos,  lorsqu'un  dernier  visiteur  en  retard  se 
présenta  à  la  porte  de  son  cabinet.  C'était  un  vieil- 
lard de  très  petite  taille,  dont  il  eût  été  difficile  de 
deviner  l'âge.  Il  avait  une  de  ces  physionomies 
heureuses  sur  lesquelles  le  regard  s'arrête  avec 
satisfaction.  Il  tenait  à  sa  main  droite  une  canne  à 
corbin  :  son  costume  et  sa  large  tonsure  mon- 
traient que  c'était  un  prêtre. 

Le  regard  de  Dupuytren  se  leva  sur  lui  morne  et 
glacé. 

—  Qu'avez-vous?  lui  dit-il  durement. 

—  Monsieur  le  docteur,  répondit  doucement  le 
prêtre,  je  vous  demande  la  permission  de  m'asseoir, 
mes  jambes  sont  déjà  un  peu  vieilles.  Il  y  a  environ 
deux  ans,  il  m'est  venu  une  grosseur  au  cou.  L'of- 
ficier de  santé  de  mon  village,  car  je  suis  curé 
d'une  paroisse  auprès  de  Nemours,  m'a  dit  d'abord 
que  ce  n'était  pas  grand'chose,  mais  le  mal  a  aug- 
menté, et  au  bout  de  cinq  mois  il  s'est  formé  un 
abcès;  j'ai  gardé  le  lit  longtemps  sans  éprouver 
d'amélioration.  Et  puis,  j'étais  forcé  de  me  lever 
pour  remplir  mes  fonctions,  car  je  suis  seul  pour 
desservir  quatre  paroisses. 

—  Montrez-moi  votre  mal. 
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Le  vieillard  obéit  et  continua  :  «c  Ces  braves  gens 
m'ont  bien  offert  de  se  réunir  tous  les  dimanches 
dans  la  même  église  pour  entendre  la  sainte  messe  ; 
mais  je  me  suis  dit  :  il  n'est  j)as  juste  que  tout  le 
monde  se  dérange  pour  toi.  Et  puis,  vous  savez,  il 
y  a  les  premières  comnuinions,  les  instructions  à 
donner  aux  entants.  Monseigneur  voulait  attendre 
pour  m'envoyer  un  confrère  qui  m'aidât.  Alors, 
tous  mes  paroissiens  m'ont  })ressé  pour  venir  à 
Paris  poui'  vous  consulter.  J'ai  été  quelque  temps 
à  me  décider,  car  un  pareil  voyage  coûte  beaucoup 
d'argent  et  j'ai  beaucoup  de  pauvres  dans  ma 
paroisse,  mais  il  a  fallu  céder  à  leurs  instances  et 
me  mettre  en  route.  Voilà  mon  mal,  monsieur  le 
docteur,  poursuivit-il  en  piésentant  son  cou.  » 

Dupuytren  l'examina  longtemps.  La  plaie  était  .si 
ellrayante  qu'il  s'étonnait  (jue  le  malade  put  encore 
se  tenir  debout.  11  écarta  largement  les  lèvres  de 
l'abcès,  en  scruta  les  environs  avec  une  pression 
douloureuse  ta  faire  évanouir  le  malade ,  mais 
celui-ci  ne  tressaillit  même;  pas. 

Quand  l'examen  fut  terminé,  Dupuytren  laissa  la 
tète  du  i)atient,  qu'il  tenait  entre  ses  mains,  et,  le 
regardant  tixement,  il  lui  dit  brusquement  d'un 
ton  qui  ne  permettait  plus  d'espérer  : 

<i  .le  dois  vous  dire,  monsieur  l'abbé,  qu'il  n'y 
a  point  de  remède  à  un  tel  mal.  Avec  cela,  il  faut 
mourir  !  » 

L'abbé  prit  ses  linges,  s'enveloppa  le  cou  sans 
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dire  un  mot;  Dupuytren  avait  toujours  les  yeux 
fixés  sur  lui. 

Quand  le  pansement  fut  terminé,  le  prêtre  retiia 
de  sa  poche  une  pièce  de  cinq  francs  enveloppée 
dans  un  morceau  de  papier  et  la  posa  sur  la  che- 
minée. 

—  Monsieur  le  docteur,  dit-il,  je  ne  suis  pas 
riche  et  j'ai  bien  des  pauvres  dans  ma  paroisse. 
Pardonnez-moi  si  je  ne  puis  pas  payer  plus  cher 
une  consultation  du  docteur  Dupuytren. 

Puis  il  ajouta  avec  un  sourire  d'une  ineffable 
douceur  : 

—  Je  suis  heureux  d'être  venu  vous  trouver,  au 
moins  j'ai  la  certitude  du  sort  qui  m'attend.  Peut- 
être  auriez-vous  pu  m 'annoncer  cette  nouvelle  avec 
un  peu  plus  de  précaution.  Mais  je  ne  vous  en  veux 
pas  :  vous  ne  m'avez  pas  surpris,  j'étais  préparé 
depuis  longtemps...  Adieu,  monsieur  le  docteur,  je 
retourne  à  mon  presbytère  pour  y  attendre  la 
mort. 

Et  il  sortit. 

Dupuytren  resta  pensif.  Cette  nature  de  fer,  ce 
génie  puissant  était  venu  se  briser  contre  quelques 
simples  paroles  d'un  pauvre  vieillard  qu'il  avait 
tenu  malade  et  faible  entre  ses  mains  et  dont  la  vie 
n'avait  pour  lui  aucun  prix;  dans  ]ce  corps  faible 
et  souffreteux,  il  avait  rencontré  un  cœur  et  une 
volonté  qui  était  encore  plus  ferme  que  la  sienne  ; 
il  s'était  aperçu  qu'il  avait  trouvé  son  maître  dans 
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ce  prêtre  courageux.  11  s'élan(,a  (oui  à  coup  vers 
l'escalier.  Le  prêtre  descendait  lentement  les  mar- 
ches en  s' épaulant  à  la  rampe. 

—  iMonsieur  l'abbé,  cria-t-il,  voulez-vous  bien 
remonter. 

L'abbé  remonta. 

—  Il  y  a  peut-être  un  moyen  de  vous  sauver,  si 
vous  voulez  que  je  vous  opère  ? 

—  Mon  Dieu,  monsieur  le  docteur,  répondit  le 
prêtre,  pendant  qu'il  déposait  sa  canne  et  son  cha- 
peau, je  ne  suis  venu  à  Paris  que  pour  cela  ;  cou- 
pez, taillez,  je  vous  en  prie,  comme  vous  voudrez. 

—  Mais  peut-être  ferons-nous  une  tentative 
inutile,  et  ce  sera  long  et  douloureux. 

—  Opérez  toujours,  monsieur  le  docteur  ;  coupez 
autant  qu'il  le  faudra,  j'endurerai  tous  les  tour- 
ments! Mes  pauvres  paroissiens  seraient  si  con- 
tents ! 

—  Eh  bien!  vous  allez  vous  rendre  à  l' Hôtel- 
Dieu,  salle  Sainte-Agnès.  Vous  serez  là  parfaite- 
ment, et  les  bonnes  Sœurs  vous  prodigueront  les 
soins  les  plus  attentifs.  Vous  vous  reposerez  bien  ce 
soir  et  demain,  et  après-demain  de  bonne  heure 
nous  commencerons  l'opération. 

—  C'est  entendu,  dit  le  prêtre;  monsieur  le 
docteur,  je  vous  remercie. 

Dupuytren  écrivit  à  la  hâte  quelques  mots  et 
remit  le  papier  au  prêtre. 

Celui-ci  se  rendit  sur-le-champ  à  l'hospice,  où  la 
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communauté  tout  entière  s'empressa  de  l'installer 
le  plus  commodément  possible.  Le  troisième  jour, 
les  cinq  à  six  cents  élèves  qui  suivaient  les  leçons  du 
maître  étaient  à  peine  rassemblés  que  Dupuytren 
ai  riva.  Il  se  dirigea  vers  le  lit  du  prêtre,  suivi  de 
cet  imposant  cortège  et  l'opération  commença.  Elle 
dura  vingt-cinq  minutes,  et  détermina  une  perte 
de  sang  considérable.  Mais  le  prêtre  soutint  ces 
cruelles  épreuves  avec  une  héroïque  patience;  il  ne 
fronça  pas  le  sourcil.  Seulement,  quand  les  poitri- 
nes qui  l'entouraient  se  dégagèrent  toutes  ensem- 
ble, haletantes  d'attention  et  de  craintes,  et  que 
Dupuyti'en  dit  avec  joie  au  patient  : 

—  Je  crois  que  tout  ira  bien  maintenant  :  vous 
avez  bien  souffert,  n'est-ce  pas? 

—  Un  peu,  mais  j'ai  cherché  à  penser  à  autre 
chose  ;  maintenant,  je  me  trouve  bien  mieux. 

Dupuytren  l'examina  un  instant  avec  une  pro- 
fonde attention,  jusqu'au  moment  où  le  malade 
s'assoupit  ;  puis  il  tira  les  rideaux  blancs  du  lit  et 
s'en  alla  avec  ses  élèves. 

A  partir  de  ce  jour,  lorsque  Dupuytren  arrivait, 
par  une  étrange  infraction  à  ses  habitudes,  il  pas- 
sait devant  les  lits  des  autres  malades  et  courait  au 
lit  de  son  malade  favori.  Plus  tard,  lorsque  celui-ci 
commença  à  se  lever  et  à  pouvoir  faire  quelques 
pas,  il  allait  à  lui,  prenait  son  bras  sous  le  sien,  et 
harmonisant  son  pas  avec  celui  du  convalescent, 
faisait  avec  lui  le  tour  de  la  salle.  Pour  qui  connais- 
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sait  l'insouciante  dureté  du  médecin,  ce  change- 
ment de  conduite  était  inexplicable. 

Lorsque  l'abhé  fut  rétabli  et  en  état  de  supporter 
le  voyage,  il  piit  congé  des  Sœurs  et  du  docteur, 
et  retourna  vers  ses  chers  paroissiens. 

Longtemps  après,  Dupuytren,  en  rentrant  à 
riIôtel-Dieu,  vit  s'avancer  vers  lui  l'abbé,  qui 
attendait  dans  la  salle  Sainte-Agnès.  Il  portait  tou- 
jours son  costume  noir,  mais  il  était  cette  fois  cou- 
vert de  poussière;  on  eût  dit  qu'il  venait  de  faire 
un  long  voyage  à  pied.  Il  avait  au  bras  un  long 
panier  d'osier,  soigneusement  attaché  avec  des 
ficelles,  et  d'où  s'échappaient  des  brins  de  paille. 
Dupuytren  lui  fit  le  meilleur  accueil,  et  lui  demanda 
si  l'opération  n'avait  eu  aucune  suite  fâcheuse,  et 
pourquoi  il  était  venu  à  Paris. 

—  Monsieur  le  docteur,  répondit  le  prêtre,  c'est 
aujourd'hui  l'anniversaire  du  jour  où  vous  m'avez 
opéré;  et  je  n'ai  pas  voulu  le  laisser  passer  sans 
venir  vous  voir  et  vous  apporter  un  faible  témoi- 
gnage de  ma  reconnaissance.  J'ai  dans  mon  panier 
deux  beaux  poulets  de  mon  poulailler  et  des  poires 
de  mon  jardin,  comme  vous  n'en  mangez  guère  à 
Paris  ;  il  faut  que  vous  me  promettiez,  mais  là,  bien 
sûr,  de  goûter  un  peu  à  tout  cela. 

Dupuytren  lui  serra  affectueusement  la  main  et 
l'engagea  à  dîner  avec  lui,  mais  il  n'accepta  pas; 
ses  moments  étaient  comptés  et  il  lui  fallait  retour- 
ner aussitôt  dans  sa  paioisse. 
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Deux  années  encore  après,  le  bon  vieillard  revint 
avec  son  panier  renfermant,  des  poulets  et  des 
poires,  le  docteur  recevait  ses  visites  avec  une  sorte 
d'émotion.  Ce  fut  alors  que  Dupuytren  ressentit 
les  premières  atteintes  de  la  maladie  qui  mit  un 
terme  à  une  vie  si  précieuse,  et  contre  laquelle 
tous  les  efforts  de  la  science  furent  impuissants.  Il 
partit  pour  l'Italie,  mais  sans  espoir  d'être  sauvé 
par  ce  voyage  que  la  Faculté  réunie  lui  avait  con- 
seillé d'entreprendre.  Lorsqu'il  revint  en  France, 
au  mois  de  mars  1834,  son  état  semblait  s'être 
amélioré;  mais  cette  amélioration  n'était  qu'appa- 
rente, et  Dupuytren  le  sentait  bien.  Il  se  voyait 
mourir,  et  son  caractère  devenait  plus  sombre  à 
mesure  qu'il  approchait  du  terme  fatal. 

Dans  ses  dernières  et  tristes  heures,  cette  soli- 
tude morale,  cet  isolement  qu'il  s'était  d'avance  si 
cruellement  préparé,  furent  pour  lui  un  solennel 
avertissement.  Un  soir,  comme  il  était  seul  sur  son 
lit  de  souffrance,  il  appela  son  fds  adoptif,  qui 
veillait  dans  un  cabinet  voisin,  et  lui  dicta  la  lettre 
suivante  : 

«  A  Monsieur  le  Curé  de  la  paroisse  de  X ^  près 

Nemours  (Seine-et-Marne) . 

«  Mon  cher  abbé, 
«  Le  docteur  a  besoin  de  vous  à  son  tour.  Venez 
vite,  peut-être  arriverez-vous  trop  tard. 

«  Votre  ami,  Dupuytren.  » 
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Le  prêtre  accourut  aussitôt. 

Il  resta  longtemps  enfermé  avec  Dupuylren. 
Quand  l'abbé  sortit  de  la  chambre  du  mourant,  ses 
yeux  étaient  humides  et  une  profonde  émotion  se 
lisait  sur  son  visage.  Le  lendemain,  Dupuytren  ap- 
pelait vers  lui  l'archevêque  de  Paris. 

Ce  fut  le  8  avril  1834  que  mourut  le  grand  pra- 
ticien. 

Le  jour  de  l'enterrement,  le  ciel,  dés  le  matin, 
fut  tristement  couvert  de  nuages  gris.  Une  pluie 
fine,  mêlée  de  neige,  glaçait  la  foule  immense  et 
silencieuse  qui  encombrait  la  vaste  cour  de  la  mai- 
son mortuaire.  L'église  Saint-Eustache  eut  peine  à 
contenir  le  cortège. 

Après  le  service,  les  élèves  portèrent  à  bras  le 
cercueil  jusqu'au  cimetière.  Le  bon  petit  vieillard 
suivait  le  convoi  en  pleurant.  La  sainteté  avait 
vaincu  un  cœur  dont  aucune  autre  puissance 
n'avait  pu  amollir  la  dureté.  Armé  de  la  seule  force 
reUgieuse,  le  pieux  vieillard,  nouveau  David,  avait 
triomphé  du  Goliath  de  la  science  médicale.  Il 
n'avait  fallu  pour  cela  ni  ruse  ni  stratagème  :  la 
vertu  et  la  grâce  étaient  les  seuls  instruments  dont 
il  s'était  servi  pour  gagner  le  cœur  du  célèbre 
médecin  et  en  faire  la  conquête... 

Lacordaire. 


AMPERE 

(1775-1836) 

tMPÈRE  (André-Marie)  naquit  le  20  ianvier  1775 
àPolémieux,  village  prés  de  Lyon.  Enfant,  avant 
même  de  connaître  les  chifTres,  il  faisait  des  opéra- 
rations  d'arithmétique  avec  de  petits  cailloux.  Pen- 
dant une  maladie  grave  qu'il  fit  étant  très  jeune, 
sa  mère  lui  ayant  enlevé  ses  cailloux,  atin  de 
forcer  son  esprit  au  re})0s,  il  continua  ses  calculs, 
sur  son  lit,  avec  les  morceaux  d'un  biscuit  qui  lui 
avait  été  donné,  après  plusieurs  jours  de  diète. 

Son  aptitude  pour  les  sciences  était  telle,  qu'à 
l'âge  de  il  ans,  le  jeune  Ampère  était  déjà  très 
fort  en  algèbre  et  en  géométrie.  A  18  ans,  il  étu- 
diait la  mécanique  analytique  de  Lagrange  dont  il 
avait  refait  presque  tous  les  calculs. 

Ces  grandes  et  profondes  études  ne  l'empêchaient 
pas  d'apprendre,  en  se  jouant,  le  latin,  le  grec,  l'ita- 
lien, d'être  attiré  par  l'histoire  des  voyages,  la  botani- 
que et  de  dévorer  des  montagnes  de  livres,  dont  il 
pouvait,  après  cinquante  ans,  grâce  à  sa  mémoire 
extraordinaire,  répéter  les  principaux  passages.  Il 
eut  une  passion  spéciale  pour  les  poètes  latins, 
Horace,  Virgile,  Lucam. 

Il  écrivit  aussi  beaucoup  de  vers  français,  et 
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ébaucha  une  multitude  de  poèmes,  tragédies, 
comédies,  sans  compter  les  chansons,  madrigaux, 
charades,  etc. 

Il  enseigna  d'altoid  les  mathématiques  ei  la 
physique  à  Bourg  et  à  Lyon;  devint  en  1X05  répé- 
titeur (i'analyseà  l'Ecole  polytechnique,  l'ut  admis  à 
l'Institut  en  18 1  i,  fut  nommé  vers  18:20,  professeur 
de  physique  au  collège  de  France  et  enfin  ins- 
pecteur général  de  l'Université. 

«  En  même  temps,  dit  M.  Littré,  qu'Ampère 
était  un  mathématicien  profond ,  un  physicien 
ingénieux,  il  était  })orté  par  la  nature  de  son  esprit 
et  par  une  prédilection  particulière,  vers  les 
études  métaphysiques.  Après  avoir  professé  pen- 
dant quelque  temps  la  philosoj)hie,  il  ne  cessa, 
jusqu'à  la  lin,  d'y  consacrer  une  partie  de  ses 
heures  et  une  partie  de  ses  jours.  » 

C'est  entre  18:20  et  1827  (pi'Ampère  fit  les 
fameuses  découvei'tes  qui  ont  inunortalisé  son  nom. 
La  plus  populaire  est  celle  du  télégraphe  électrique 
dont  il  fit  connaître  le  principe,  bien  qu'il  n'ait  été 
appliqué  (pie  plus  tard. 

Voici,  en  elfet,  les  paroles  qu'il  prononçait,  en 
1821,  à  l'Académie  des  sciences  : 

«  Autant  d'aiguilles  aimantées  que  de  lettres  de 
l'alphabet  qui  seraient  mises  en  mouvement  par 
des  conducteurs  qu'on  ferait  communiquer  succes- 
sivement avec  la  pile,  à  l'aide  des  touches  du  clavier 
qu'on  baisserait  à  volonté,  pourraient  donner  lieu 
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à  une  correspondance  télégraphique  qui  franchirait 
toutes  les  distances  et  serait  plus  prompte  que 
l'écriture  de  la  parole  pour  transmettre  les  pen- 
sées. » 

Epuisé  par  un  travail  incessant,  Ampère  mourut 
le  10  juin  1836  à  l'âge  de  61  ans. 


«  Les  idées  religieuses,  dit  Sainte-Beuve,  avaient 
été  vives  chez  le  jeune  Ampère,  à  l'époque  de  sa 
première  communion  ;  nous  ne  voyons  pas  qu'elles 
aient  cessé  complètement  dans  les  années  qui  sui- 
virent, mais  elles  s'étaient  certainement  affaiblies. 
Le  malheur  les  réveilla  avec  puissance.  On  sait  et 
on  l'a  dit  souvent,  que  M.  Ampère  était  religieux, 
qu'il  était  croyant  comme  tant  d'autres  illustres 
savants  de  premier  ordre,  les  Newton,  les  Leibnitz, 
les  Haller,  les  Euler,  les  Jussieu.  » 

Ampère,  chrétien  fervent,  s'est  révélé  dans  des 
pages  intimes  où  débordent  sa  foi  et  son  amour 
envers  Dieu.  Nous  en  citons  les  extraits  suivants  : 

«  28.  Samedi,  veille  de  la  Pentecôte.  Je  parlai 
pour  la  première  fois  à  M.  l'abbé  Lambert,  un 
instant,  dans  son  confessionnal. 

«  6.  Lundi.  Absolution. 

«  7.  Mardi.  Saint-Robert.  Ce  jour  a  décidé  du 
reste  de  ma  vie. 
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«  14.  Mardi.  J'enirai  dans  l'église  d'où  sortait 
un  morl.  Communion  spirituelle. 

«  4  juillet.  Lundi.  .Messe  du  Saint-Esprit. 

«  13.  Mercredi,  à  neuf  heures  du  matin  : 

«  Multd  flagella  pcccaloris  :  sperantem  autem  in 
Domino  misericordia  circumdabit.  (Psaumes.) 

«  Les  fléaux  qui  frappent  le  pécheur  sont  nom- 
breux; mais  la  miséricorde  enveloppera  celui  qui 
espère  dans  le  Seigneur. 

«  Firmabo  super  te  oculos  meos  et  instruam  te 
in  via  que  gradieris. 

«  Amen. 

«  J'arrêterai  sur  toi  mes  regards,  et  je  t'armerai 
pour  marcher  dans  ta  voie.  » 

Suit  une  prière,  écrite  sans  doute  à  l'approche 
des  derniers  moments  de  sa  lenmie. 

«  Mon  Dieu  !  je  vous  remercie  de  m'avoir  créé, 
racheté  et  éclairé  de  votre  divine  lumière,  en. me 
faisant  naître  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique.  Je 
vous  remercie  de  m'avoir  rappelé  à  vous,  après 
mes  égarements  ;  je  vous  remercie  de  me  les  avoir 
pardonnes.  Je  sens  que  vous  voulez  que  je  ne  vive 
que  pour  vous,  que  tous  mes  moments  vous  soient 
consacrés.  M'ôterez-vous  tout  bonheur  sur  cette 
terre?  Vous  en  êtes  le  maître,  ô  mon  Dieu  !  Mes 
crimes  m'ont  mérité  ce  châtiment.  Mais  peut-être 
écouterez-vous  encore  la  voix  de  vos  miséri- 
cordes. 

«  J'espère  en  vous,  ô  mon  Dieu!  mais  je  serai 
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soumis  à  votre  arrêt,  quel  qu'il  soit;  j'eusse  préféré 
la  mort.  Mais  je  ne  méritai  pas  le  ciel,  et  vous 
n'avez  pas  voulu  me  plonger  dans  l'enfer.  Daignez 
me  secourir  pour  qu'une  vie  passée  dans  la  douleur 
me  mérite  une  bonne  mort  dont  je  me  suis  rendu 
indigne. 

«  0  Seigneur!  Dieu  de  miséricorde!  daignez 
me  réunir  dans  le  ciel  à  ce  que  vous  m'aviez  permis 
d'aimer  sur  la  terre.  » 

Le  23  février  1805,  M.  Barret,  de  Lyon,  écrit  à 
Ampère,  alors  à  Paris,  répétiteur  à  l'Ecole  poly- 
technique. On  verra  par  cette  lettre  que  le  jeune 
savant  ne  se  contentait  pas  de  pratiquer  la  religion, 
mais  qu'il  s'efforçait  d'y  amener  ses  amis  par  ses 
paroles  et  ses  exemples. 

« Chaque  jour  j'éprouve  de  plus  en  plus  les 

effets  delà  bonté  de  Dieu.  Mon  frère  est  venu  me 
visiter;  il  a  passé  une  semaine  avec  moi;  j'ai, pu 
remarquer  que  son  caractère  s'est  heureusemient 
modifié  par  les  sentiments  religieux.  Il  m'a  remis 
une  lettre  de  son  ami  dans  laqutille  celui-ci,  égale- 
ment ému  d'une  grâce  céleste,  me  témoigne  qu'il 
sent  mieux  que  jamais  le  bonheur  d'être  chrétien; 
et  comme  s'ils  s'étaient  tous  donné  le  mot,  je 
reçois,  le  même  jour,  un  mot  de  Bredin  qui 
déclare  que  l'orgueil  seul  a  pu  le  faire  reculer  dans 
le  chemin  de  la  vérité,  et  que  pour  y  marcher 
avec  plus  de  fermeté,  il  réclame  mes  services  et  les 
vôtres.  Ce  n'est  pas  tout  :  Bonjour  paraît  s'ébranler. 
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e(  j'ai  engafré  Biedin  à  s'attacher  à  lui,  promet- 
tant que  vous  et  moi  le  seconderions.  D'un  autre 
côté,  Grognier  s'est  marié  ;  sa  femme  est  pieuse, 
cela  doit  contribuer  à  le  ramener  au  christianisme. 
Enfin,  c'est  dans  de  telles  circonstances  que 
M.  Lambert  doit  prêcher  le  carême  à  Saint-Jean; 
c'en  est  assez,  je  pense,  pour  que  nous  puissions 
espérer  la  conversion  sincère  de  nos  amis.  Mon 
brave  et  digne  Ampère,  notre  petit  apostolat  n'a 
donc  pas  été  inutile.  Après  Dieu,  c'est  vous  qui 
avez  puissamment  agi  sur  l'esprit  de  mon  frère.  Je 
vous  engage,  par  tout  ce  que  vous  aimez,  à  tenter 
la  même  entre})rise  auprès  de  son  cadet,  mais  la 
guérison  d'un  tel  malade  n'est  pas  une  petite'cure. 
Cette  œuvre  accomplie,  vous  pourriez,  non  pas 
m'être  plus  chei-,  mais  devenir  plus  agréaitle  à 
Dieu.  Faites  ce  miracle,  et  j'oublierai  tout  à  fait 
que  vous  avez  quitté  Lyon  pour  Paris.  » 

Quinze  mois  après  la  mort  de  sa  femme,  Ampère 
écrivait  cette  dernière  méditation  : 

Septembre  1805. 

«  Défie-toi  de  ton  esprit,  il  t'a  souvent  trompé! 
Gomment  pourrais-tu  encore  compter  sur  lui? 
Quand  tu  t'efforçais  de  devenir  philosophe,  tu  sen- 
tais déjà  combien  est  vain  cet  esprit  qui  consiste 
en  une  certaine  facilité  à  produire  des  pensées 
brillantes.  Aujourd'hui  que  tu  aspires  à  devenir 
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chrétien,  ne  sens-tu  pas  qu'il  n'y  a  de  bon  esprit 
que  celui  qui  vient  de  Dieu?  L'esprit  qui  nous  éloi- 
gne de  Dieu,  l'esprit  qui  nous  détourne  du  vrai 
bien,  quelque  pénétrant,  quelque  agréable,  quelque 
habile  qu'il  soit,  pour  nous  procurer  des  biens 
corruptibles,  n'est  qu'un  esprit  d'illusion  et  d'agré- 
ment. 

«c  L'esprit  n'est  fait  que  pour  nous  conduire  à  la 
vérité  et  au  souverain  bien. 

«  Heureux  l'homme  qui  se  dépouille  pour  être 
revêtu  !  qui  foule  aux  pieds  la  vaine  sagesse  pour 
posséder  celle  de  Dieu,  méprise  l'esprit  autant  que 
le  monde  l'estime.  Ne  conforme  pas  tes  idées  à 
celles  du  monde,  si  tu  veux  qu'elles  soient  con- 
formes à  la  vérité. 

«  La  doctrine  du  monde  est  une  doctrine  de 
perdition.  Il  faut  devenir  simple,  humble  et  entiè- 
rement détaché  avec  les  hommes;  il  faut  devenir 
calme,  recueilli  et  point  raisonneur  avec  Dieu. 

«  La  figure  de  ce  monde  passe.  Si  tu  te  nourris 
de  ses  vanités,  tu  passeras  comme  elle.  Mais  la 
vérité  de  Dieu  demeure  éternellement;  si  tu  t'en 
nourris,  tu  seras  permanent  comme  elle.  — -  Mon 
Dieu!  que  sont  toutes  ces  sciences,  tousces  raisonne- 
ments, toutes  ces  découvertes  de  génie,  toutes  ces 
vastes  conceptions  que  le  monde  admire  et  dont  la 
curiosité  se  repaît  si  avidement?  En  vérité,  rien 
que  de  pures  vanités. 

«  Etudie  cependant,  mais  sans  aucun  empresse- 
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ment.  Que  la  chaleur  déjà  à  demi-éfeinte  de  ton 
àme  te  serve  à  des  objets  moins  frivoles.  Ne  la 
consume  pas  à  de  semblables  vanités 

«  Etudie  les  choses  de  ce  monde,  c'est  le  devoir 
de  ton  état,  mais  ne  les  re^i^ardc  que  d'un  œil;  que 
Ion  autre  œil  soit  constamment  fixé  sui'  la  lumière 
éternelle.  Ecoute  les  savants,  mais  ne  les  écoute 
que  d'une  oreille,  que  l'autre  soit  toujours  prèle  à 
recevoir  les  doux  accents  de  la  voix  de  ton  ami 
céleste;  n'écris  que  d'une  main;  de  l'autre,  tiens- 
loi  au  vêtement  de  Dieu,  comme  un  enfant  se  tient 
au  vêtement  de  son  père. 

«  Que  mon  àme,  à  partir  d'aujourd'hui,  reste 
ainsi  unie  à  Dieu  et  à  Jésus-Christ. 

«  Bénissez-moi,  mon  Dieu.  » 

Citons  encore  cette  dernière  phrase,  bien  tou- 
chante dans  sa  simplicité  : 

«  Je  finis  cette  lettre  parce  que  j'entends  sonner 
une  messe  où  je  veux  aller  demander  la  guérison 
de  ma  Julie.  »  (Sa  femme  qu'il  eut  la  douleur  de 
perdre.) 


Achevons  cette  notice  par  ce  trait  qui  nous 
montre  le  grand  chrétien  alimentant  sa  ferveur 
dans  la  prière  et  les  pratiques  pieuses  : 
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Frédéric  Ozanam  avait  18  ans.  Il  arrivait  à 
Paris,  non  point  incrédule,  mais  l'àme  plus  ou 
moins  atteinte  de  ce  que  le  \\.  P.  Gratry  appelait  : 
la  cmede  la  foi. 

Un  jour,  le  jeune  homme  entre  dans  une  église 
de  Paris,  et  il  ai)ercoit,  agenouillé  dans  un  coin, 
prés  du  sanctuaire,  un  homme,  un  vieillard  qui 
récitait  pieusement  son  chapelet.  Il  s'approche,  et 
reconnaît  Ampère,  son  idéal,  la  science  et  le  génie 
vivants  !  Cette  vision  l'émeut  jusqu'au  fond 
de  l'àme;  il  s'agenouille  doucement  derrière  le 
maître;  la  prière  et  les  larmes  jaillissent  de  son 
cœur.  C'était  la  pleine  victoire  de  la  foi  et  de 
l'amour  de  Dieu,  et  Ozanam  se  plaisait  ensuite  à 
redire  :  «  Le  chapelet  d'Ampère  a  plus  fait  sur 
moi  que  tous  les  livres  et  même  tous  les  ser- 
mons! » 

—  Ampère  avait  accepté  Ozanam  comme  son 
commensal  et  le  grand  mathématicien  aimait  à 
s'entretenir  avec  son  jeune  ami.  «  Leurs  entretiens, 
«  dit  le  P.  Lacoidaire,  amenaient  dans  l'àme  du 
«  savant,  à  propos  des  merveilles  de  la  nature,  des 
«  élans  d'admiration  pour  leur  auteur.  Quelquc- 
«  fois,  mettant  sa  tète  enti'c  ses  deux  mains,  il 
«  s'écriait  tout  transporté  :  «  Que  Dieu  est  grand  ! 
«  Ozanam,  que  Dieu  est  grand!  » 

Pendant  sa  dernière  maladie,  à  Marseille,  la 
religieuse  qui  veillait  à  son  chevet,  lui  pi'oposa  de 
faire  la  lecture  de  quelques  passages  de  XhniUdion 
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de  Jésus-Cfirùt.  «  N'en  prenez  pas  la  peine,  ma 
«  sœur,  répondil-il,  je  la  sais  par  cœur.  » 

Merveilleuse  et  touchante  union  du  génie  et  de 
la  foi,  comme  tu  condamnes  cette  prétendue  science 
athée  ou  sceptique,  qui  dessèche  le  cœur,  lui 
enlevant  les  vraies  joies  de  la  vie,  en  même  temps 
que  les  espérances  éternelles! 


LE    COMTE    DE    LA    FERRONAYS 

(183e) 

fE  LA  Ferronays  (Albert)  joignait  à  une  belle 
intelligence  la  foi  la  plus  ardente.  Cette  foi  lui 
fit  accomplir  un  acte  héroïque.  Il  avait  épousé  une 
femme  protestante  :  il  échangea  sa  vie  contre  la 
conversion  de  cette  âme,  et  Dieu  agréa  le  sacrifice. 
Les  pages  suivantes,  qui  racontent  la  dernière 
communion  du  chrétien  mourant  et  la  première 
communion  de  l'épouse  convertie,  peuvent  être 
comptées  parmi  les  plus  belles  de  notre  langue 
française.  Elles  ont  été  écrites  par  Mgr  Gerbet, 
mort  évêque  de  Perpignan.  La  scène  avait  lieu  à 
Paris  en  1886. 

«  Sachez  donc  que  de  deux  âmes  qui  s'étaient 
attendues  sur  la  terre  et  qui  s'y  étaient  rencon- 
trées, et  que  Dieu  avaient  unies  par  le  nom 
d'époux  et  d'épouse,  en  ouvrant  devant  elles  une 
longue  perspective  de  ce  qu'on  appelle  bonheur; 
que  de  ces  deux  âmes  l'une  arriva  par  une  volonté 
pure  à  la  vraie  foi,  au  moment  où  l'autre  arrivait 
par  une  sainte  mort  à  la  vraie  vie  ;  l'une  sortait 
des  ombres  de  l'erreur,  comme  l'autre  était  prés 
de  sortir  des  ombres  de  la  terre  ;  l'une  se  disposait 
à  participer  pour  la  première  fois  au  plus  auguste 
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iiiyslèi'e  (lu  Clhiisl,  lorsque  l'autre  allait  le  l'ecevoir 
comme  une  transition  derniéie  à  la  communion 
éteinelle. 

Or,  c'était  une  chose  sainte,  consolante,  désirée 
des  anges  et  des  hommes,  (jue  ces  deux  âmes 
pussent  accomplir  chacune  sa  communion  ,  ou 
plutôt  cette  conununion  une  et  douhle  dans  le 
même  lieu,  à  la  même  heure,  à  côté  l'une  de 
l'autre,  comme  à  la  veille  d'un  voyage  qui  sépare 
on  prend  en  commun  un  dernier  repas  de  famille, 
il  était  juste  aussi  pour  celui  qui  allait  partir  et 
qui  devait  demander  avec  tant  d'instances  la  toi 
pour  celle  qui  restait,  il  était  juste  qu'il  vît  de  ses 
derniers  regards  descendre  eu  elle  le  Dieu  qu'il 
allait  rejoindre,  alin  qu'il  pût  dire  dans  toute 
l'étendue  de  son  cœur  :  Maintenant,  Seigneur^ 
laissez  aller  votre  serviteur  en  paix,  puisque  mes 
yeux  ont  vu  votre  salut,  qui  n'est  ni  le  mien  ni  le 
sien,  mais  le  nôtre,  ô  mon  Dieu  !  Et  comme  le 
pauvre  malade  ne  pouvait  aller  à  l'église  assister 
au  saint  sacrilice,  le  sacrifice  vint  à  lui,  et,  par 
une  dispense  miséricordieuse,  sa  chamhre,  pres- 
que funèbre,  fut  transformée  en  sanctuaire.  En 
face  de  ce  lit  qui  était  déjà  comme  une  espèce 
d'autel  oi'i  l'ami  mourant  du  ('hrist  oflVaif  à  Dieu 
sa  propre  mort,  on  éleva  un  crucifix,  un  autel  où 
le  mystère  du  Christ  mouiant  allait  se  renouveler. 
Elle  y  suspendit  des  ornements  et  des  fleurs,  car 
une  première  communion  est  toujouis   une  fête  ; 
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mais  les  broderies  que  sa  main  attacha  au  devant 
de  l'autel  rappelaient  une  autre  fête,  elles  avaient 
été  portées  dans  une  autre  cérémonie,  dans  un 
autre  jour  que  le  jour  de  la  séparation,  et  après 
avoir  été  depuis  lors  mises  à  l'écart,  elles  sortaient 
de  nouveau,  elles  reparaissaient  là  comme  pour 
nous  dire  que  la  joie  du  monde  n'est  qu'un  tissu  à 
jour,  bien  irêle,  et  que  nos  espérances  ne  sont 
guère  qu'une  parure  qui  se  déchire. 

Tout  à  coup  cette  chambre,  sombre  jusqu'alors, 
s'éclaire  de  la  lumière  qui  jaillissait  des  flambeaux 
de  l'autel,  comme  la  mort,  la  ténébreuse  mort 
s'illumine  pour  le  juste  des  rayons  que  Dieu  tient 
en  réserve  pour  ses  derniers  regards.  Le  sacrifice 
commença,  et  il  était  minuit.  Pourquoi  fut-il 
célébré  à  cette  heure  ?  Je  vous  en  dirais  bien  une 
raison  que  les  hommes  savent,  mais  j'aime  à  croire 
que  les  anges  de  Dieu  en  savent  encore  d'autres, 
parce  qu'ils  savent  toutes  les  mystérieuses  concor- 
dances des  moments,  des  heures  et  des  nombres. 
C'était  l'heure  de  la  naissance  du  Christ,  consom- 
mateur de  notre  foi,  auteur  de  notre  ciel  ;  et  il  y 
avait  là  aussi,  je  vous  l'ai  dit,  entre  ce  lit  de  mort 
et  cet  autel,  une  double  naissance,  l'une  au  ciel, 
l'autre  à  la  foi  :  réunion  rare  et  privilégiée.  Je 
crois  que  le  temps,  si  fantasque,  si  souvent  rebelle 
à  nos  arrangements  profanes,  est  sous  la  main  de 
Dieu  un  rythme  souple  et  docile,  qui  obéit  mieux 
que  nous  ne  le  pensons  aux  convenances  des  élus. 


LE   COMTE    DE   LA   FERRONAYS.  53 

Le  sacrifice  donc  commença  à  minuit.  Toute  une 
famille  y  assistait,  et  avec  elle  un  ami  lidèle  à 
toutes  les  douleurs.  De  vous  diie  quelles  pensées, 
quelles  émotions  passèrent  alois  dans  toutes  ces 
âmes,  je  ne  l'essaierai  pas  ;  nulle  d'entre  elles  ne 
sait  ce  que  Dieu  lui  a  fiit  sentir.  Comme  en  un 
jour  où  le  ciel  est  moitié  sombre,  moitié  serein,  un 
éclair  n'en  traverse  pas  moins  en  un  instant  tout 
l'espace  d'un  p(Me  à  l'autre,  ainsi  en  était-il  du 
sentiment  et  de  la  prière  au  milieu  de  cette  admi- 
rable scène  :  ces  éclairs  de  l'àme  étaient  en  quel- 
que sorte  présents  à  la  fois  sur  tous  les  points  de 
l'étendue  que  Dieu  a  donnée  au  cœur  de  l'homme, 
depuis  les  pensées  les  plus  douces  jusqu'aux  plus 
déchirantes  ;  car  tous  les  contrastes  étaient  réunis 
dans  cette  chambre  sacrée,  ils  y  étaient  repré- 
sentés, sensibles,  vivants  :  cet  autel  paré  qui  sem- 
lilait  adossé  à  un  cercueil  ;  ces  fleurs  qui  prédi- 
saient parmi  les  glaces  de  la  mort  l'approche  de 
l'éternel  et  invisible  printemps  ;  cette  garde- 
malade  au  sombre  habit,  qui  se  tenait  comme  une 
mort  voilée  en  lace  de  l'aube  et  de  l'étole  du 
prêtre,  symbole  d'immortalité;  ces  vêtements 
blancs  de  la  première  communiante,  de  l'épouse 
de  Dieu,  qui  allaient  se  changer  en  la  robe  de  la 
veuve  de  l'homme  ;  cette  première  et  cette  der- 
nière coiunuuiion  mêlées  ensemble  ;  ces  sanglots 
et  ces  actions  de  grâces  qui  se  confondaient  dans 
chaque  âme;  celle  hostie  partagée  entre  l'époux 
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et  l'épouse,  double  viatique,  povu-  lui  de  la  mort, 
pour  elle  de  la  douleur  ;  toute  cette  famille  ense- 
velie dans  un  profond  silence  où  l'on  n'entendait 
que  les  larmes  qui  tombaient  sur  les  livres  de 
prières,  et,  au  milieu  de  ce  prosternement  général, 
la  tête  seule  du  mourant  soulevée  sur  sa  couche, 
dominant,  calme  et  sereine,  toutes  ces  têtes  incli- 
nées par  la  douleur.  Et  si  ce  divin  spectacle,  si 
expressif,  si  parlant,  n'était  lui-même  qu'un  voile 
qui  couvrait  d'autres  merveilles  saintes  ;  si  je  vous 
disais  que  celle  qui  restait  avait  demandé  la  foi  au 
milieu  du  bonheur,  et  que  celui  qui  partait  avait, 
jeune  et  heureux,  offert  sa  vie  pour  lui  obtenir  la 
foi;  si,  lorsqu'il  vit  cette  grâce  descendre  enfin  du 
ciel,  mais  comme  une  flamme  qui  venait,  en  con- 
sumant sa  vie,  accomplir  l'holocauste  qu'il  avait 
préparé  ;  si,  dis-je,  à  cette  vue,  recueillant  ses 
forces  défaillantes ,  il  avait  tracé  en  quelques 
lignes,  et  sous  la  forme  d'une  élévation  à  Dieu,  un 
des  plus  sublimes  testaments  de  résignation  tendre 
et  d'héroïque  amour  que  l'àme  d'un  chrétien  ait 
jamais  inspiré  au  cœur  d'un  époux  ;  si,  portant 
tour  à  tour  ses  pensées  vers  les  anges  du  ciel  et 
ses  regards  sur  les  êtres  chéris  qui  entouraient 
son  lit  de  mort,  ces  deux  apparitions  se  confon- 
daient parlois  dans  son  esprit,  de  telle  sorte  qu'il 
semblait  prendre  les  unes  pour  les  autres,  Dieu 
permettant  cette  douce  méprise  pour  que  la  tran- 
sition de  ce  monde  fût  plus  unie  et  plus  simple  ; 
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si,  au  moment  où  il  venait  de  quiiler  la  terre,  son 
image,  peinte  sous  des  traits  déjà  si  beaux  dans 
tous  les  cœurs  qui  le  connaissaient  intimement, 
commença  à  y  grandir  encore,  à  s'y  transfigurer, 
parce  qu'ils  découvrirent  tout  à  couj)  dans,  de 
modestes  papiers  qu'il  avait  cachés  des  traces,  des 
reflets  de  son  àme  jusqu'alors  inconnus,  semblables 
à  ces  sillons  de  lumière  que  laisse  après  elle  une 
appaiition  qui  s'évanouit!  Non,  je  ne  puis  vous 
dire  ce  que  j'ai  vu  et  senti  :  j'ai  lu  autrefois  les 
méditations  des  sages  sur  le  monde  futur,  je  les 
ai  inteirogés  sur  les  secrets  de  la  mort  et  de  la 
vie  ;  mais  les  clartés  que  j'en  ai  reçues  sont  bien 
ternes  près  des  révélations  qui  ont  éclairé  cette 
sainte  et  grande  nuit.  Jamais  je  n'ai  senti  si  vive- 
ment, en  deçà  de  la  tombe,  la  présence  de  ce  qui  est 
au-delà  ;  jamais  le  voile  qui  s'étend  entre  les  deux 
mondes  ne  m'a  paru  si  transparent  ;  jamais  je  n'ai 
eu  une  pareille  intuition  de  notre  immortalité.  Je 
prie  Dieu  de  me  réserver  ce  souvenir  jtour  l'instant 
de  ma  mort  ;  car,  s'il  me  réapparaît  alors,  il  me 
semble  que  mes  dernières  pensées  de  la  terre 
iront  se  joindre  par  une  transition  plus  douce  à  la 
première  vision  qui  suit  le  grand  réveil.  » 


DE     BONALD 

(1754-1840) 

f"  E  vicomte  L.-G.-A.  de  Donald  est  né  à  Monna, 
petite  commune  de  l'arrondissem-ent  de  Milhaut 
(Aveyron).  Il  embrassa  d'abord  la  carrière  des 
armes  et  y  débuta  dans  un  régiment  de  la  maison 
militaire  du  roi.  Mais  bientôt,  pressentant  les 
horribles  tempêtes  révolutionnaires  qui  allaient 
fondre  sur  la  France,  il  abandonna  le  tumulte  des 
camps  et,  en  1791,  se  retira  avec  sa  famille  à 
Heidelberg,  ville  du  grand-duché  de  Bade,  célèbre 
par  son  Université.  C'est  là  que  commença  à  se 
manifester  son  génie  philosophiquement  chrétien 
qui  a  entouré  son  nom  d'un  si  grand  éclat. 

Son  premier  ouvrage  :  Théorie  du  pouvoir  ]}oli- 
tiqiie  et  religieux  clans  la  société  civile,  imprimé  en 
1796,  produisit  une  telle  sensation  que  le  Direc- 
toire le  fit  saisir  pour  en  empêcher  la  circulation. 

La  doctrine  spéculative  de  la  théorie  du  pouvoir 
fut  ensuite  développée  par  son  application  à  la 
Législation  primitive.  Ce  livre  eut  encore  plus  de 
retentissement  que  l'autre. 

Lorsque,  en  1804,  M.  de  Donald  revint  en 
France,  sa  grande  réputation  le  fit  accueillir  avec 
empressement  par  le  monde  savant.  En  1808,  il 
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obtint  une  place  de  conseiller  titulaire  de  l'ins- 
Iruclion  publique.  En  1815,  il  fut  nouuué  député 
de  son  département  et  entia  à  l'Académie  Tannée 
suivante.  Réélu  député  en  18:^0,  il  était  ministre 
d'Etat  en  \i<il^  et  pair  de  France  en  18:28. 

Dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  M.  de 
Donald  se  montra  toujours  profondément  chrétien, 
et  dans  ses  livres,  dans  ses  écrits  de  circonstance, 
aussi  bien  que  dans  les  débats  des  Chambres 
législatives,  il  fut  partout  le  courageux  défenseur 
des  doctrines  religieuses. 

Voici  quelques  pages  où  le  savant  philosophe 
nous  montre  ses  sentiments  au  sujet  de  la  religion 
catholique  : 

a  Les  écrivains  qui  depuis  un  siècle  ont  lait  de 
la  religion  chrétienne  et  surtout  de  la  religion 
catholique  l'objet  de  leurs  sarcasmes,  de  leurs 
sophismes  ou  de  leurs  déclamations,  ont  tous 
supposé  que  jusqu'à  cette  bienheureuse  époque, 
pompeusement  décorée  du  nom  de  siècle  de 
lumières,  le  monde  chrétien  avait  été  dans  l'erreur, 
que  l'enseignement  religieux  n'avait  été  que 
mensonge  et  imposture,  la  foi  des  peuples  qu'es- 
clavage et  aveuglement,  la  piété  qu'hypocrisie  ou 
faiblesse  d'esprit  ;  qu'eux  seuls  avaient  porté  les 
lumières  dans  les  ténèbres  et  mis  les  hommes  sur 
la  route  de  la  vérité,  ou  plutôt  hors  des  voies  de 
l'erreur  et  d'une  honteuse  crédulité;  car  ces 
hommes  ne  se  sont  chargés  que  de  démolir,   sans 
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rien  mettre  à  la  place,  et  en  annonçant  pour  une 
autre  époque  de  nouvelles  constructions,  ils  ne  se 
sont  pas  du  tout  occupés  de  ce  que  deviendrait  la 
société  pendant  l'intérim...  » 

—  «  Je  l'ai  donc  vue,  cette  religion  tant  calom- 
niée, parler  au  cœur  des  hommes  les  plus  simples 
comme  à  l'esprit  des  plus  éclairés,  inspirer  à  tous 
les  dévouements  les  plus  généreux  et  les  sacrifices 
les  plus  pénibles  à  la  nature,  les  sacrifices  qui  sont 
la  plus  grande  force  de  l'homme  :  le  mépris  des 
richesses,  des  grandeurs,  des  douceurs  de  la  vie, 
de  la  vie  elle-même  ;  envoyer  ses  missionnaires 
aux  extrémités  du  monde,  chez  des  peuples  bar- 
bares, combattre  toutes  les  erreurs  et  braver  tous 
les  périls;  je  l'ai  vue  appeler  le  sexe  le  plus  faible 
à  consacrer  sa  vie  entière  aux  soins  les  plus  rebu- 
tants du  soulagement  des  infirmes  ou  de  l'édu- 
cation de  l'enfance  ;  ouvrir  des  asiles  à  ceux  qui 
ne  veulent  pas  du  monde,  ou  dont  le  monde  ne 
veut  pas,  et  les  y  employer  au  service  ou  à  la 
sanctification  des  hommes;  obtenir  de  l'opulence 
ces  fondations  pieuses  où  sont  servies  et  soulagées 
toutes  les  misères  humaines;  je  l'ai  vue  régner 
sur  les  sociétés  les  plus  fortes  et  les  plus  éclairées 
qui  furent  jamais  ;  multiplier  enfin,  si  les  gouver- 
nements ne  la  contrariaient  pas,  ses  bienfaits,  ses 
secours,  ses  services,  à  mesure  que  la  dépravation 
des  mœurs,  le  désordre  des  doctrines  et  la  haine 
de  ses  ennemis  augmentent  ;   toujours   féconde  et 


DE    DONALD.  59 

toujours  jeune,  car  une  religion  qui,  après  dix- 
huit  cents  ans,  inspire  tant  de  dévouements  et  de 
sacritices,  ne  l'ait  que  commencer. 

«  A  la  vue  de  tant  de  prodiges  et  de  tant  de 
bienfaits,  j'ai  regardé,  non  comme  une  opinion 
fausse,  mais  comme  une  opinion  absurde,  que 
cette  religion  n'eut  été  qu'une  grande  imposture 
et  une  longue  erreur;  et  sans  demander  à  son 
enseignement  la  démonstration  de  sa  vérité,  je 
me  suis  demandé  à  moi-même  si,  la  religion  étant 
une  société  et  la  mère  de  toutes  les  autres, 
rhonnne  ne  pouvait  pas  trouver  dans  la  constitu- 
tion naturelle  et  générale  de  la  société  la  raison 
des  croyances  religieuses  qu'il  ne  découvrait  pas 
en  lui-même  et  dans  la  raison  individuelle  ;  je  me 
suis  demandé  si  la  facilité  avec  laquelle  le  Chris- 
tianisme s'est  propagé  à  sa  naissance  chez  les 
peuples  païens,  et  de  nos  jours  chez  les  peuples 
sauvages,  ne  prouvait  pas,  indépendamment  des 
œuvres  surnaturelles  qui  ont  pu  accompagner  sa 
pi'édication,  qu'il  y  a  dans  les  croyances  même 
les  plus  mystérieuses  quelque  chose  qui  s'assimile 
aux  pensées,  aux  sentiments  de  l'homme  social, 
même  à  son  insu,  pour  les  éclairer  et  les  diriger.  » 

—  «  ...  Le  goût  des  hommes  pour  le  merveilleux 
et  le  surnaturel,  ou  plutôt  le  surhumain  qu'ils 
cherchent  dans  les  fictions,  est  à  mes  yeux  la 
preuve  la  plus  forte  que  l'honuiie  sent  en  lui  et 
hors  de  lui  quelque  chose  de  plus  élevé  que  lui- 
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même,  qu'il  le  cherclie  surtout  dans  la  leligion 
pour  y  trouver  la  raison  des  devoirs  qu'elle  lui 
impose. 

((  Une  religion  sans  mystères,  sans  miracles,  sans 
mission  divine,  réelle  ou  supposée,  ne  paraîtrait  à 
l'homme  que  l'ouvrage  de  l'homme;  il  se  révol- 
terait contre  elle  comme  contre  une  insupportable 
tyrannie,  qui  n'obtiendrait,  par  conséquent,  ni 
créance  dans  son  esprit,  ni  autorité  sur  ses  mœurs, 
et  ce  système  de  religion,  purement  humain,  ne 
pourrait  contenter  tout  au  plus  que  celui  qui  l'au- 
rait inventé.  L'homme  qui  de  son  chef  veut  impo- 
ser à  ses  semblables  des  croyances  morales, 
s'annonce  par  cela  seul  pour  une  intelligence 
supérieure  à  celle  des  autres  hommes,  s'érige  lui- 
même  en  Dieu,  et  il  faut  autre  chose  que  des 
mots  et  des  phrases  pour  légitimer  cette  usurpa- 
tion. )) 

—  ((  On  demandera  peut-être  pourquoi  il  y  a 
tant  d'incrédules  et  d'ennemis  de  la  religion  si  elle 
est  prouvée  à  la  fois  pai*  la  raison  et  par  l'autorité. 
La  réponse  est  facile  :  il  y  a  longtemps  qu'on  a  dit 
que,  s'il  résultait  quelque  obligation  morale  de  la 
proposition  géométrique,  que  les  trois  angles  d'un 
triangle  sont  égaux  à  deux  angles  droits,  cette 
proposition  serait  combattue  et  sa  certitude  mise 
en  problème.  Même  quand  l'esprit  consent  aux 
vérités  rehgieuses,  le  cœur  trop  souvent  s'y  refuse  ; 
et  si  la  philosophie  peut  éclairer  l'esprit,  la  reli- 
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gion  seule  a  le  pouvoir  de  changer  les  cœurs  ;  et 
puis,  il  y  a  si  peu  d'hommes  qui  aient  la  force  de 
suivre  toute  leur  raison! 

«...  Je  n'ignore  pas  que  tout  écrivain  qui  traite 
aujourd'hui,  même  philosophiquement,  dans  un 
sens  religieux  et  monarchique,  de  matières  reli- 
gieuses et  politiques,  au  lieu  de  critiques  qui  l'éclai- 
rent,  ne  trouve  que  des  ennemis  qui  l'outragent. 
Les  uns,  qui  n'ont  ni  assez  de  force  d'esprit  pour 
croire  à  la  religion,  ni  assez  de  force  de  caractère 
pour  la  pratiquer  l'accusent  d'hypocrisie  ou  de 
fanatisme...  Dans  ce  dernier  combat  de  l'erreur  et 
de  la  vérité,  la  détraction  et  l'imposture  sont  un 
métier  lucratif,  et  leur  publication  impunie  et  sans 
frein  est  comptée  au  nombre  des  libertés  publi- 
ques. Mais  le  sacrilice  de  soi  est  le  premier  que 
demande  à  ses  défenseurs  la  sainte  cause  catholi- 
que   »  (Préface  de  la  démonstration  philoso- 
phique des  principes  constitutifs  de  la  société.) 

Contre  les  matérl\listes  :  «  Vous  qui  ne 
voyez  dans  l'homme  tout  entier  qu'un  fragment 
détaché  de  la  masse  générale  de  la  matière,  une 
composition  fortuite  d'éléments  terrestres  que  la 
fermentation  rassemble  et  qu'une  autre  fermentation 
dissout,  une  masse  organisée  entin  pour  des  fonc- 
tions tout  animales,  cette  fragile  combinaison  de 
molécules  organiques  sera  à  mes  yeux  de  quelque 
prix!  Je  serai  plus  disposé  à  respecter  l'enfance, 
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mucus  encore  inconsistant,  opération  ébauchée  de 
la  nature  et  qu'elle  n'achèvera  peut-être  jamais!  Je 
pourrais  honoiei"  la  vieillesse,  amas  d'humeurs 
dégénérées,  fie  solides  décomposés,  de  fluides 
épaissis,  machine  usée  et  dont  le  frêle  assemblage 
croule  de  toutes  parts  !  Ce  composé  chimique  que 
nous  appelons  homme,  qui  doit  bientôt  s'évaporer 
en  gaz  et  se  résoudre  en  fdjrine  ou  en  gélatine,  je 
pourrais  regarder  comme  un  devoir  d'en  prolonger 
la  durée,  ou  comme  un  crime  d'en  hàler  de  quel- 
ques instants  l'inévitable  dissolution;  et,  lorsque 
tout  ce  que  vous  m'apprenez  de  cet  animal,  orga- 
nisé dans  son  espèce  comme  les  autres  dans  la 
leur,  ne  peut  me  donner  de  lui  une  autre  idée  que 
celle  que  j'ai  d'un  singe  ou  d'un  chien,  ni  inspirer 
pour  lui  d'autres  sentiments,  il  faut  tout  à  coup, 
et  sans  préparation  comme  sans  motif,  que  je  passe 
aux  idées  les  plus  nobles,  aux  affections  les  plus 
tendres,  et  vous  m'imposez  envers  l'homme  le 
joug  des  devoirs,  quand  vous  m'avez  affranchi 
même  de  tout  sentiment  de  respect! »  (Consi- 
dérations générales.) 

Bienfaits  de  la  religion  :  «  Le  christianisme 
qui  a  appelé  tous  les  hommes  à  la  liberté  des  enfants 
de  Dieu,  a  rendu  à  l'homme,  même  le  plus  faible 
d'âge,  de  sexe  ou  de  condition,  sa  dignité  première 
et  naturelle. 

Mais  la  religion  chrétienne,  en  affranchissant  les 
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corps  par  rabolition  de  l'esclavage  et  de  tout  ce 
qu'il  entraînait  d'avilissant  et  de  cruel,  et  par  la 
protection  accordée  à  toutes  les  faiblesses  de  l'hu- 
manité a  aussi  aUranclii  les  esprits  de  l'erreur  et  de 
rii>norance ,  par  les  connaissances  morales  qu'elle 
a  répandues  paitout. 

Elle  seule  a  évantïélisé  les  pauvres  en  leur  annon- 
çant la  bonne  nouvelle  de  leur  aflranchissemenl 
civil  et  religieux  (et  c'est  la  première  preuve  que 
son  divin  fondateur  donne  de  sa  mission)  et  elle  a 
initié  l'enfant  aux  plus  hautes  vérités  de  la  morale 
et  de  la  philosophie.  Le  christianisme  a  non  seule- 
ment affranchi  les  peuples  du  joug  de  l'esclavage, 
il  a,  si  l'on  peut  le  dire,  déUvré  les  gouvernants 
eux-mêmes  du  joug  de  leui-  propre  despotisme, 
«  souvent ,  connue  le  reniaïque  Montesquieu , 
a  plus  pesant  aux  gouvernants  qu'aux  peuples 
mêmes....   » 

Ainsi,  uouvernants  et  gouvernés,  nous  devons 
tout  au  christianisme,  tout  ce  qui  produit  la  sécu- 
rité des  uns  et  la  juste  sévérité  des  autres....  Je  le 
répète,  nous  devons  tout  à  la  religion,  force,  vertu, 
raison,  lumières.  (Cotisidcmtioas  générales,  etc..) 

—  «  Ainsi,  depuis  dix-huit  siècles,  la  religion 
chrétienne  entretient  avec  simplicité  les  plus  petits 
de  ses  enfants  de  ces  vérités  que  la  méditation  la 
plus  sévère  du  philosophe  lassé  de  contradictions 
n'aborde  qu'en  tiemblant.  Ainsi,  il  se  trouve  même 
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dans  la  philosophie,  ce  médiateur  ineflfible  entre 
Dieu  et  l'homme,  ce  ministre  universel  du  pouvoir 
de  Dieu  sur  les  hommes,  moyen  par  qui  tout  a  été 
fait  et  réparé,  et  la  raison  montre  la  nécessité  de 
l'être  dont  la  religion  enseigne  l'existence.  Qui 
n'admirerait  cette  doctrine  sublime  qui  Immunise 
Dieu,  qui  divinise  l'homme,  qui  fait  connaître 
comme  Dieu,  qui  rend  présent  réellement  comme 
homme,  cet  être  auguste,  fils  de  Dieu,  et  fils  de 
l'homme;  envoyé  par  l'un,  venu  pour  l'autre; 
faisant,  dit-il  lui-même,  la  volonté  de  celui  qiii  l'a 
envoyé,  et  à  qui  toid  pouvoir  a  été  donné  sur  le 
monde  des  esprits  et  sur  le  monde  des  corps  ;  réu- 
nissant dans  sa  seule  personne  la  nature  divine  et  la 
nature  humaine,  toutes  les  grandeurs  de  la  divi- 
nité et  toute  l'infirmité  corporelle  de  l'humanité? 
Mais  l'admiration  n'est-elle  pas  à  son  comble, 
lorsqu'on  voit  cette  substance  des  forts  mise  en  lait 
pour  nourrir  les  faibles,  et  la  religion  chrétienne 
déduire  de  ces  hautes  vérités  les  conséquences 
usuelles  les  plus  utiles  au  bonheur  de  l'homme,  à 
la  prospérité  des  familles,  à  la  puissance  des  Etats, 
les  plus  propres  à  porter  les  hommes  à  la  vertu,  à 
les  détourner  du  vice,  à  leur  inspirer  la  modéra- 
tion dans  la  bonne  fortune,  la  patience  dans  l'ad- 
versité, la  fermeté  dans  le  malheur,  à  leur  ensei- 
gner les  devoirs  domestiques  et  les  devoirs  publics, 
l'amour  de  Dieu  et  l'amour  de  leurs  frères? 
Et   cependant    on   voit   des   hommes  livrés   à 
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l'étude  de  quelques  sciences  particulières,  et  qui 
se  disent  amis  de  la  sagesse,  nier  hardiment  ces 
vérités  sur  lesquelles  ils  n'ont  jeté  que  le  legarddu 
mépris  et  de  la  haine  et  blasphémer  ce  qu'ils  igno- 
rent, détournés,  comme  dit  Bacon,  ])ar  un  peu 
de  science  du  but  et  de  l'objet  de  toute  philoso- 
phie... » 

Eloge  de  la  religion  :  ((  La  religion  nous  ap- 
})iend  que  nous  avons  tous  été  créés  par  la  même 
cause,  perfectionnés  par  le  même  moyen,  appelés  à 
la  même  fin,  tous  foifs  à  l'image  et  à  la  ressem- 
l)lance  de  l'être  souverainement  parfait,  tous  doués 
de  la  faculté  de  connaître  et  d'aimer.  Elle  nous 
donne  à  tous  le  même  Dieu  pour  père,  la  même 
société  pour  mère,  tous  les  hommes  pour  frères,  le 
même  bonheur  pour  notre  commun  Mritage.  Elle 
fait  donc  réellement  et  à  la  lettre,  du  genre  humain 
tout  entier  un  état,  une  société,  une  fiUTiille,  un 
l)euple  de  jrèrcs  et  de  concitoyens.  Elle  renferme, 
dit  Bossuet,  «  les  régies  de  la  justice,  de  la  bien- 
séance, de  la  société,  ou  pour  mieux  parler,  de  la 
fraternité  humaine.  » 

((  Ainsi,  elle  ennoblit  l'homme  le  plus  obscui-, 
elle  relève  le  plus  faible,  elle  n'ôte  pas  même  au 
plus  coupable  le  sacré  caractère  dont  elle  l'a 
revêtu,  et,  sans  faire  de  l'homme  un  Dieu,  comme 
l'orgueilleuse  philosophie  des  stoïciens,  elle  le  Aùt 
enfant   de   Dieu,  en  même  temps  qu'elle  le  fait 
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frère  de  l'homme,  puisqu'elle  fait  de  l'amour  du 
prochain  un  commandement  égal,  pour  l'impor- 
lance  et  la  nécessité,  à  celui  de  l'amoui-  de  Dieu 
même,  et  jamais  l'homme  ne  pourrait  même  ima- 
giner des  titres  plus  augustes  à  sa  dignité,  des 
motifs  plus  puissants  à  ses  vertus,  de  plus  pré- 
cieux gages  de  ses  espérances ,  de  plus  forts  liens 
pour  la  société.  » 


MAURICE  DE  GUÉRIN 

(■839) 

Maurice  DE  GuÉRiN,  mort  à  la  fleur  de  l'àue, 
('lait  un  poète  d'avenir,  et  les  œuvres  qu'il  a 
laissées  portent  le  cachet  d'une  intelligence 
supérieure. 

M.  Sainte-Beuve,  de  l'Académie  française,  a  con- 
sacré au  jeune  poète  une  étude  biographique  et 
littérahe.  11  la  commence  ainsi  : 

«  Le  15  mai  18-40,  la  Rcvae  des  Deux-Mondes 
publiait  un  article  de  George  Sand  sur  im  jeune 
poêle  dont  le  nom  était  parlaitemenl  ignoré  jus- 
que-là, Maurice  deGuérin,  moit  l'année  précédente, 
à  l'âge  de  :29  ans.  Ce  qui  lui  valait  cet  honneur 
posthume  d'être  ainsi  classé,  à  l'improviste,  à  son 
lang  d'étoile,  paiini  les  poètes  de  la  France,  était 
une  magnili(jueet  singulière  composition.  Le  Cen- 
taure, où  toutes  les  puissances  naturelles  primiti- 
ves étaient  senties,  exprimées,  personniliées  éner- 
giquernent,  avec  goût  toutclbis,  avec  mesure,  et 

où  se  déclarait  du  j)remier  coup,  un  maître 

Kien  n'est  puissant  comme  ce  rêve  de  quelques 
pages,  rien  n'est  plus  accompli  et  {dus  classique 
d'exécution.  » 
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M.  Sainte-Beuve  termine  par  ces  paroles  :  «  Ce 
beau  jeune  homme,  emporté  mourant  dans  le  Midi, 
expira  dans  l'été  de  4839,  au  moment  où  il  revoyait 
le  ciel  natal  et  où  il  y  retrouvait  toute  la  fraîcheur 
des  tendresses  et  des  piétés  premières.  Les  anges 
de  la  famille  veillaient  en  prières  à. son  chevet  et 
ils  consolèrent  son  dernier  regard.  Il  n'avait  que 
29  ans.  Ces  deux  volumes  qu'on  donne  aujour- 
d'hui le  feront  revivre,  et  par  une  juste  compensa- 
tion d'une  destinée  cruellement  tranchée,  ce  qui 
était  épars,  ce  qui  n'était  écrit  et  noté  que  pour  lui 
seul,  ce  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  tresser  et  de 
transformer  selon  l'art  devient  sa  plus  belle  cou- 
ronne qui  ne  se  flétrira  point.  » 


Eugénie  de  Guérin,  a  raconté  dans  son  Journal 
la  mort  de  ce  frère  chéri  : 

«  Je  veux  vous  dire  aussi  comme  ce  cher  frère 
m'a  laissé  sujet  de  consolation  dans  ses  sentiments 
chrétiens.  Ceci  ne  date  pas  de  ses  derniers  jours 
seulement;  il  avait  fait  ses  Pâques  à  Paris.  Au 
commencement  du  carême,  il  m'écrivait:  «  L'abbé 
«  Buquet  est  venu  me  voir;  demain,  il  revient  encore 
«  pour  causer  avec  moi  comme  tu  l'entendais.  » 
Cher  ami!  oui,  j'avais  entendu  cela  pour  son 
bonheur,  et  lui  l'avait  fait  pour  le  mien,  non  en 
cédant  par  complaisance,  mais  en  faisant  par  cou- 
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viction  :  il  était  incapable  du  semblant  d'un  acte  de 
loi.  Je  l'ai  vu  seul  à  ïouis,  dans  sa  chambre,  lisant 
les  prières  de  la  messe,  un  dimanche. 

«  Depuis  quelque  temps  il  se  j)laisail  aux  lectu- 
res de  piété,  et  je  me  suis  applaudie  de  lui  avoir 
laissé  sainte  Thérèse  et  Fénelon  qui  lui  ont  fait  tant 
de  bien.  Dieu  ne  cessait  de  m'inspirer  pour  lui. 
Aussi,  j'eus  la  pensée  d'emporter  pour  la  route  un 
bon  petit  livre,  pieux  et  charmant  à  lire,  traduit  de 
l'italien  du  P.  Quadrupaniqui  lui  Atgrand  plaisir.  De 
temps  en  temps,  il  m'en  demandait  quelques  pages  : 
«  Lis-moi  un  peu  du  Quadrupani.  »  Il  écoutait 
avec  attention,  puis  faisait  signe  quand  c'était  assez, 
se  recueillait  là-dessus,  fermait  les  yeux  et  restait  là 
à  se  pénétrer  de  ces  douces  et  confortantes  paroles 
saintes.  Ainsi,  chaque  jour  au  Cayla  nous  lui  avons 
lu  quelques  sermons  de  Bossuet  et  des  passages  de 
y  Imitation. 

«  ....  C'était  le  18  juillet,  à  dix  heures  du  soir..,. 
J'entendis  sa  femme  lui  parlei',  la  nuit  fut  mauvaise. 
Dès  qu'il  fut  possible,  j'entrai  le  matin  pour  le  voir, 
et  son  regard  me  frappa.  C'était  quelque  chose  de 
lixe  :  «  —  Qu'est-ce  que  cela  augure?  dis-je  au 
«  docteur  qui  vint  bientôt.  —  C'est  que  Mauriceest 
«  plus  malade.  —  Ah  !  mon  Dieu  !  » 

«  Erembert  alla  avertir  mon  père  qui  accourut. 
Bientôt  il  sortit,  et  s'étant  concerté  avec  le  méde- 
cin, celui-ci  annonça  qu'il  fallait  penser  aux  derniers 
sacrements.  M.  le  curé  fut  mandé....  Je  passai  au 
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lit  du  malade,  et,  priant  Dieu  de  me  soutenir,  je  me 
penchai  sur  lui  :  «  Mon  ami,  lui  dis-je,  je  veux  l'an- 
noncer quelque  chose.  J'ai  écrit  pour  loi  au  prince 
de  Hohenlohc  (saint  i)rètre  dont  les  prières  étaient 
très  puissantes).  —  Oh!  que  tu  as  bien  fait!  —  Tu 
sais  qu'il  fait  des  miracles  de  guérison.  Dieu  opère 
par  qui  il  veut  et  comme  il  veut.  C'est  surtout  le 
souverain  médecin  des  malades.  N'as-lu  pas  bien 
confiance  en  lui?  —  Confiance  suprême  (ou  pleine 
je  ne  m'en  souviens  pas).  — •  Eh  bien,  mon  ami, 
demandons-lui  en  toute  confiance  ses  grâces,  unis- 
sons-nous en  prières,  nous  ta  l'église,  toi  dans  ton 
cœur.  On  doit  dire  une  messe  où  nous  communie- 
rons :  toi  lu  pourrais  communier  aussi,  Jésus-Christ 
allait  trouver  les  malades,  tu  sais  ?  —  Oh  !  je  veux, 
bien!  oui,  je  veux  m'unir  à  vos  prières.  — -  C'est 
très  bien,  mon  ami,  M.  le  curé  devant  venir,  tu  vas 
te  confesser.  N'est-ce  pas  que  tu  n'as  pas  de  peine 
à  parler  à  M.  le  curé?  —  Pas  du  tout.  » 

«  Il  demanda  son  livre  d'examens,  se  fit  faire 
toutes  les  prières  qui  précèdent  la  confession.  On  le 
voyait  tout  pénétré  et  recueilli.  Il  fit  appeler  le 
prêtre  et  demeura  avec  lui  prés  d'une  demi-heure. 
«  Jamais  je  n'ai  entendu  confession  mieux  faite,  » 
nous  dit  M.  le  curé.  Ce  qui  m'assure  bien  de  ses  dis- 
positions, c'est  ce  qu'il  fit,  comme  M.  le  curé  s'en 
allait.  Il  le  rappela  pour  lui  parler  de  M.  de  Lamen- 
nais et  faire  une  haute  et  dernière  rétractation  de 
ses  doctrines.    Puis  il  se  prépara  aux  derniers  sa- 
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crenienis Il  leçiit  k  saint  viatique  avec  toute 

l'expression  de  la  loi.  Il  colla  ses  lèvres  à  une  croix 
que  lui  piésentait  sa  temnie,  puis  il  s'atlaihlit  ;  nous 
nous  mîmes  tous  à  le  baiser,  et  lui  à  mourir. 
Vendredi  matin,  19  juillet  1889,  à  onze  heures  et 
demie.  Huit  mois  apiès  son  mariaiie. 

«  La  voilà,  cette  lin  de  vie,  telle  que  j'ai  pu  la 
retrouver  poui'  vous  dans  mes  larmes.  » 

Quelle  fin  consolante,  en  eflet,  poui*  ceux  qui 
restent,  et  quelle  assurance  pour  le  chrétien  de 
paraître  devant  Dieu,  pardonné  et  béni  ! 


MONCEY 

(17,4-1842) 

MoNCEY  (Adrien),  maréchal  de  France,  duc  de 
Cunégliano,  né  à  Moncey  ,  près  de  Besançon, 
était  fils  d'un  avocat.  11  s'engagea  à  15  ans.  Son 
avancement  fut  si  rapide,  qu'au  mois  d'août  1794, 
âgé  de  40  ans,  il  était  général  en  chef  de  l'armée 
chargée  d'opérer  contre  l'Espagne. 

Ses  succès  furent  brillants  et  il  remporta  de 
nombreuses  victoires  :  aussi  un  décret  de  la  Con- 
vention déclara  que  le  général  en  chef  avait  bien 
mérité  de  la  patrie. 

Sa  vaillance  fut  bientôt  appréciée  par  Napoléon 
qui  avait  en  lui  une  grande  confiance,  et  qui  le 
nomma,  en  1804,  grand  cordon  de  la  Légion 
d'honneur  et  maréchal  de  France.  En  1808, 
Moncey  recevait  le  titre  de  duc  de  Cunégliano,  et 
en  1834,  Charles  X  le  nomma  gouverneur  des 
Invalides. 

Lors  du  retour  en  France  des  cendres  de  Napo- 
léon I*''  et  de  la  solennité  funéraire  du  15  décem- 
bre, Moncey,  quoique  malade  et  pouvant  à  peine 
se  mouvoir,  malgré  la  rigueur  d'un  froid  excessif, 
se  fit  porter  dans  l'église  et  voulut  assister  à  la 
cérémonie  tout  entière.  «  Lorsque  parut  le  glo- 
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rieux  cercueil  porté  sur  les  épaules  des  niuiins, 
dit  le  capitaine  Ambert,  un  frémissement  parcou- 
rut l'assemblée,  le  Roi  descendit  de  son  siège  pour 
venir  à  la  rencontre  du  cercueil;  toul  le  monde  se 
leva. 

«  Le  vieillard  (Moncey)  assis  à  gauche  de  l'au- 
tel, voulait  se  lever  aussi,  les  forces  lui  manquèrent, 
il  retomba  sur  son  fauteuil.  Un  éclair  d'émotion 
passa  sur  ce  visage  déjà  marqué  de  l'empreinte  de 
la  mort,  et  de  son  regard  éteint,  un  instant  ranimé, 
le  vieillard  semblait  dire  :  J'ai  assez  vécu  ! 

«  Quelques  semaines  après  le  vieux  guerrier, 
en  effet ,  avait  cessé  de  vivre.  Les  premières  im- 
pressions chrétiennes  de  son  enfance  ne  s'étaient 
pas  effacées  et  le  vieux  maréchal  de  France  se 
souvenait  des  principes  que  recevait  jadis  le  fils  de 
l'avocat  au  parlement  de  Besançon.  Moncey  était 
religieux.  Nous  avons  vu  le  prêtre  administrer  les 
derniers  sacrements  au  vieux  soldat,  et  ce  spec- 
tacle était  plein  de  grandeur  et  de  majesté.  » 


L  A  R  R  EY 

(1-66-1842) 

Larrey  (J.-Dominique)  est  né  à  Baudéan  (Hau- 
tes-Pyrénées). Il  perdit  son  père  de  bonne  heure. 
«  Un  digne  prêtre,  dit  M.  Loménie,  l'abbé  de 
Grasset,  curé  de  Beaudéan,  charmé  de  la  gentil- 
lesse et  de  la  vivacité  de  l'enfant,  se  chargea  de  sa 
première  instruction...  Elevé  comme  le  petit  Joas, 
à  l'ombre  du  sanctuaire,  le  jeune  Larrey  présen- 
tait au  curé  de  Baudéan  Yencens  ou  le  sel,  parait 
de  fleurs  le  modeste  autel  du  village  et  mêlait  sa 
voix  pure  aux  chants  religieux  des  paysans  béar- 
nais; il  était  enfant  de  chœur.  » 

A  l'âge  de  13  ans  il  dit  adieu  à  sa  mère  et  à  son 
bon  curé,  pour  aller  continuer  ses  études.  Il  choi- 
sit ensuite  la  carrière  médicale,  et,  à  28  tnis,  il 
était  chirurgien  en  chef  de  l'armée  de  Napoléon  \^^ 
qu'il  suivit  sur  les  champs  de  bataille. 

Son  dévouement  fut  admirable  ;  Napoléon  ne 
l'appelait  que  le  vertueux  Larrey,  et  on  l'avait  sur- 
normné  la  Providence  du  soldat. 

A  Austerlitz  il  reçut  la  croix  de  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur  ;  après  Wagram  il  fut  créé 
baron  de  l'Empire. 

Pendant  la  retraite  de  Moscou  la  conduite  de 
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rillusiio  chirurgien  fut  au-dessus  de  tout  éloi^e;  à 
Wateiloo,  n'écoutant  que  son  zèle,  il  s'était  laissé 
entraîner  au  plus  fort  de  la  mêlée,  reçut  plusieui's 
blessures,  fut  fait  prisonnier  et  faillit  être  fu- 
sillé. 

Membre  de  l'Institut  de  l'Egypte  et  de  l'Acadé- 
mie de  médecine,  Larrey  fut  admis  à  l'Institut  de 
France,  en  18:28. 

Le  gouvei'nement  de  Louis-Philippe  le  nomma 
chirurgien  en  chef  des  Invalides. 

Au  commencement  de  l'année  iS^â,  il  se  rendit 
en  Algérie,  pour  visiter  les  hôpitaux  de  la  colonie, 
en  sa  qualité  de  membie  du  conseil  supérieur  de 
santé  et  de  chirurgien  inspecteur.  Sa  mission 
accomplie  il  revint  en  France,  mais  pendant  la 
route  de  Marseille  à  Paris  il  fut  atteint  d'une  ma- 
ladie, à  Lyon,  où  il  mourut.  Il  succomba  dans  les 
bras  de  son  fils,  après  avoir  demandé  et  reçu  les 
secours  de  la  religion,  prouvant  à  cette  heure  so- 
lennelle, comme  par  tant  d'actes  d'une  admirable 
charité,  qu'il  n'avait  jamais  oublié  les  leçons  du 
bon  curé  de  Baudéan  qu'il  avait  quelque  temps 
auparavant  reçu  avec  une  filiale  cordialité. 

«  Après  bien  des  années,  dit  M.  Loménie,  le 
bon  curé  de  Baudéan,  vieillard  presque  octogé- 
naire, a  eu  la  joie  de  presser  dans  ses  bras  avant 
de  mourir  l'illustre  chirurgien  en  chef  de  la 
Grande-Armée,  il  a  retrouvé  son  disciple  en  che- 
veux blancs,  couvert  de  gloire,  chamarré  de  déco- 
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rations,  conservant  sous  une  enveloppe  bronzée 
par  le  fer  cette  âme  bonne,  cet  esprit  jeune,  cette 
sensibilité  délicate,  cette  fraîcheur  d'impression 
qui  distinguaient  l'enfant  de  chœur  à  cet  âge  heu- 
reux où  il  puisait  dans  les  exemples  et  les  leçons 
du  pasteur  les  premières  notions  du  bon  et  du 
beau.  » 

Une  statue  en  bronze,  œuvre  de  David,  a  été 
érigée  à  Larrey,  au  Val-de-Grâce. 


DANIEL   O'CONNELL 

(i77>-i847) 

Daniel  O'Connell,  issu  d'anciens  chefs  de  clan 
du  pays,  est  né  dans  l'Irlande  dont  il  est  une  des 
gloires.  Il  fut  un  admirable  orateur  populaire  et 
il  a  remporté  d'incomparables  triomphes.  Il  possé- 
dait d'ailleurs  tout  ce  qu'il  faut  pour  agir  sur  la 
foule  :  taille  athlétique,  voix  retentissante,  éloquence 
vive,  style  hardi  et  plein  de  métaphores,  foi  ardente 
et  inébranlable.  Aussi  pendant  sa  vie  il  exerça  un 
ascendant  prodigieux  sur  lepeuple  irlandais. 

Le  P.  Ventura  et  le  P.  Lacordaire  ont  fait  .son 
oraison  funèbre.  Nous  empruntons  au  premier  de 
beaux  détails  .^ur  la  foi  de  O'Connell. 

«  Oui  eut  plus  de  piété  et  de  dévotion  que  lui  ? 
Au  milieu  des  travaux  sans  nombre  de  son  aposto- 
lat politique,  il  ne  laissa  jamais  d'assister  chaque 
jour  à  la  messe,  et  de  s'approcher  une  et  même 
plusieurs  fois  la  semaine,  du  tribunal  de  la  péni- 
tence et  de  la  table  eucharistique.  Oui  plus  que  lui 
avait  un  saint  respect  poui-  le  nom  de  Dieu  ? 
Malheur  à  qui,  en  sa  présence,  eût  osé  le  pronon- 
cer sans  le  respect  qui  lui  est  dû  ! 

((  Mais  qui  fut  siutout  plus  tendre  pour  la  Heine 
du  ciel  et  plus  zélé  pour  son  culte?  Il  en  parlait  au 
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peuple  comme  de  la  mère  du  peuple.  Il  est  devenu 
fameux,  ce  jour  qu'emporté  par  un  sentiment 
extraordinaire  de  dévotion  et  de  tendresse  poui- 
Marie,  il  en  fit  l'éloge  en  présence  de  plus  de  cent 
mille  personnes,  catholiques  et  protestants  tout 
ensemble.  Cette  multitude  ravie  et  comme  suspen- 
due à  ses  lèvres,  crut  entendre  un  docteur,  un 
Père  de  l'Eglise,  énumérer  les  gloires  et  chanter 
les  louanges  de  la  Mère  de  Dieu. 

«  Après  sa  célèbre  harangue  qui  devait  faire 
ouvrir  aux  catholiques  les  portes  du  Parlement, 
pendant  que  les  plus  fameux  orateurs  s'animaient 
dans  ce  grand  débat,  O'Connell  se  tenait  là,  retiré 
dans  un  angle  de  la  salle,  récitant  le  Rosaire.... 

« Quand  cette  religion  sainte  (le  catholicisme) 

n'obtenait  que  l'indifTérenee  et  le  mépris  comme 
une  malheureuse  proscrite,  O'Connell,  loin  d'en 
rougir,  s'en  fit  toujours  un  titre  de  gloire;  jamais  il 
ne  se  présenta  à  la  coui-,  sans  avoir  prés  de  lui  un 
prêtre  catholique;  partout  et  toujours  il  le  voulait 
à  ses  côtés. 

«  Jamais  il  ne  s'assit  à  un  banquet  politique,  où, 
mêlés  à  des  catholiques  se  trouvaient  des  héréti- 
ques de  toutes  les  sectes  et  de  toutes  les  opinions, 
sans  que  son  prêtre,  auquel  il  céda  toujours  et 
partout  la  première  place,  eût  béni  la  table  du 
festin.  Dans  les  réunions  publiques,  il  se  faisait  une 
gloire  particulière  de  professer  par  ses  actes  et  ses 
paroles  son  attachement  à  la  foi  romaine.... 
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«  Mais  ce  qui  est  au-dessus  de  toute  idée  et  de 
toute  expression,  c'est  le  zèle  de  O'Connell  pour 
cette  même  religion;  il  laissait  tout,  sacriliail  tout 
quand  il  s'abaissait  de  la  servir  et  de  se  mettre  à 
l'œuvre  pour  elle.  Les  pauvres  curés,  les  communes, 
les  villages  sans  i'es«ources  qui  avaient  besoin 
d'églises  lecouraienl  à  lui  ;  et  sa  j)rodigieuse  acti- 
vité, et  son  éloquence  trouvaient  aussitôt  le  moyen 
de  leui'  l'aire  bâtir  comme  par  enchantement  de 
beaux  et  vastes  temples.... 

«  Quelqu'un  s'avisait-il  de  lui  jeter  l'insulte  à  voix 
basse  et  sur  le  ton  sacrilège  des  anciens  jours  en 
l'appelant  papiste,  il  se  retournait  aussitôt  et  lui 
répliquait  hardiment  :  «  Misérable  !  tu  crois,  en 
«  m'appelant  papiste,  me  faire  injure,  et  tu  m'ho- 
({  nores  ;  oui,  je  suis  papiste,  et  je  m'en  glorifie,  je 
«  suis  papiste  et  cela  veut  dire  que  ma  foi,  par  une 
«  suite  non  interrompue  de  papes,  remonte  jusqu'à 
«  Jésus-Christ;  tandis  que  la  tienne  ne  va  pas  au- 
«r  delà  de  Luther,  de  Calvin,  d'Henri  VIII  et  d'Elisa- 
«  beth.  Eh  bien,  oui,  papiste!  Si  tu  avais  une  étin- 
«  celle  de  bon  sens,  ne  comprendrais-tu  pas  qu'en 
«  matière  de  religion,  il  vaut  mieux  dépendre  du 
«  pape  que  du  roi,  de  la  tiare  que  de  la  couronne, 
«  de  la  crosse  que  de  l'épée,  de  la  soutane  que  de 
«  la  jupe,  des  conciles  que  des  parlements?  » 

«  ...  O'Connell,  lidèle  à  la  maxime  de  saint  Augus- 
tin :  Diligite  Jtotniiies,  interficite  errores,  tout  en 
combattant  les  erreurs  dont  les  protestants  étaient 
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victimes,  ne  cessait  de  respecter  et  d'aimer  encore 
leurs  personnes.  Ainsi,  sévère,  implacable  et  terrible 
contre  eux  sur  le  champ  de  bataille  de  la  discus- 
sion, dans  la  vie  privée  il  n'avait  plus  une  parole 
contre  eux  :  il  se  faisait  un  devoir  de  les  excuser, 
de  les  défendre  et  de  leur  rendre  tous  les  bons 
offices  de  la  charité  chrétienne. 

«  Ses  adversaires  politiques  eux-mêmes  furent 
plus  d'une  fois  obligés  de  rendre  justice  à  la  géné- 
rosité chrétienne  de  ses  sentiments  :  «  O'Connell, 
«  disaient-ils,  est  une  grande  âme,  on  est  forcé  de 
«  lui  vouloir  du  bien.  Ennemi  impitoyable  de  nos 
((  opinions,  il  est  le  meilleur  ami  de  nos  intérêts  et 
((  de  nos  personnes.  » 

«  Il  rencontre  un  jour  sur  la  roule  une  foule  de 
catholiques  que  Ton  traînait  au  tribunal,  pour  être 
jugés,  disait-on,  comme  coupables  d'un  crime 
d'Etat,  mais,  en  réalité,  pour  être  immolés  parce 
qu'ils  étaient  cathohques.  Ils  ne  pouvaient  compter 
sur  leurs  juges  qui  étaient  leurs  ennemis  mor- 
tels. 

«  Soudain,  O'Connell,  entraîné  par  le  seul  en- 
thousiasme de  sa  charité,  se  présente  pour  prendre 
la  défense  des  accusés;  il  harangue,  il  crie,  il  tonne 
avec  tant  de  force,  de  véhémence,  d'émotion  et  de 
feu  qu'il  fait  rougir  et  trembler  les  juges  sur  leurs 
sièges,  les  rappelle  aux  sentiments  de  l'humanité, 
aux  devoirs  des  magistrats  et  fait  proclamer  l'inno- 
cence de  ses  frères  de  religion.  Ce  fut  le  premier 
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acte  de  justice  que  les  hérétiques  lendirent  aux 
catlioliques  de  l'Irlande  dans  le  xix^  siècle. 

«  Depuis  ce  jour,  O'Connell  l'ut  pendant  toute  sa 
vie,  c'est-à-dire  pendant  quarante-cinq  ans,  le  dé- 
fenseur gratuit  de  tous  les  accusés  catholiques.  En 
iiièiiie  temps  il  était  le  soutien  d«'  tous  les  pauvres, 
l'appui  de  tous  les  malheureux,  la  consolation  de 
fous  les  aiïliiïés.... 

((  Ses  marches  étaient  un  continuel  triomphe, 
triomphe  dont  il  serait  impossible  de  se  foire  l'idée. 
.\  peine  le  bruit  se  répand-il  de  l'arrivée  du  libéra- 
teur que  des  provinces  entières  s'émeuvent,  les 
populations  entières  des  lieux  les  plus  lointains 
viennent  à  sa  rencontre  les  bannières  déployées  et 
rangées  en  bon  ordre.  En  voyant  apj)araître  dans 
le  lointain  le  grand  homme  avec  ses  iormes  athlé- 
tiques, son  air  imposant,  son  Iront  majestueux,  son 
regard  plein  de  bonté  et  son  aimable  sourire,  les 
joyeux  vivats,  lancés  avec  toute  l'énergie  du  cœur, 
l'ont  retentir  les  airs;  mais  lui,  à  travers  les  cris  de 
liiomphe,  les  rues  couvertes  de  tapis  et  de  fleurs, 
entre  les  haies  épaisses  d'une  foule  immense,  impa- 
liente  de  voir  son  visage  et  d'entendre  sa  voix,  il  va 
((Mil  (l'aliord  adorer  Dieu  dans  son  temple » 

— -  Voici  un  de  ses  grands  triomphes:  il  s'agissait 
(le  se  l'aire  admettre  comme  membi-e  du  Parlement, 
dans  l'enceinte  de  l'assemblée  dont  tout  catholique 
avait  été  foi'mellement  exclu  depuis  l'avènement 
au  pouvoir  du  j)rcs'eslantisme. 

6 
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<i  II  se  présente  à  la  Chambre  des  Communes  : 
un  huissier  lui  en  lefuse  l'entrée  :  <f  Vous  êtes 
«  catholique,  lui  dit-il,  il  n'y  a  pas  de  place  pour 
((  un  catholique  dans  une  assemblée  piotestante. 
((  Jurez-vous  le  trente-neuvième  article  de  la  reli- 
«  gion  anglicane?  —  Je  jure,  répond  O'Connell, 
«  fidéUté  à  mon  roi  et  à  toutes  les  lois  justes 
((  du  Parlement,  mais  je  ne  jure  pas  l'hérésie  et  le 
«  blasphème.  Je  demande  à  la  Chambre  d'être 
«  admis  à  prouver  mon  droit.  »  Cette  demande  si 
nouvelle  est  accordée  plutôt  par  un  instinct  de 
curiosité  que  par  un  principe  de  justice. 

«  Il  pénètre  dans  l'assemblée  ;  on  respire  à 
peine,  tous  les  yeux  sont  tournés  vers  lui,  tous  les 
cœurs  palpitent,  ici ,  d'espérance,  là,  de  crainte. 
O'Connell  parle,  mais  d'un  ton  si  majestueux, 
d'une  voix  si  ferme,  avec  une  telle  élévation  de 
sentiments ,  une  telle  force  de  raison ,  une  telle 
magnificence  de  style  ,  une  si  gr.inde  vigueur 
d'expressions^  un  feu  et  une  émotion  tels,  qu'il 
ébranle  et  fait  frémir  tout  d'abord  l'assemblée, 
puis  il  convainct  les  plus  difficiles,  dompte  les 
plus  rebelles,  émeut  les  plus  insensibles,  et  enfin 
les  laisse  tous  comme  stupéfaits  et  hors  d'eux- 
mêmes,  et  ayant  l'air  de  se  demander  l'un  à 
l'autre  dans  un  éloquent  silence  :  «  Jamais 
«  homme  a-t-il  parlé  ainsi?  »  Aussi  les  vieux 
usages  ne  sont  plus  écoutés,  l'hérésie  se  rend, 
et  voilà  qu'en  la  personne  de  O'Connell,  le  catholi- 
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cisine  prend  place  dans  le  l'arlenienl  dont  depuis 
Irois  sircles  il  était  banni... 

«  Après  d'innombrables  combats  et  de  glorieuses 
victoires,  après  surtout  une  si  adniiiable  vie  chré- 
tienne, 0'(-onnell,  pressentant  sa  lin  prochaine, 
voulut  venir  déposer  aux  pieds  du  grand  représen- 
tant de  l)i(Mi  sa  dépouille  mortelle.  11  lit  vœu  d'ac- 
complir un  pèlerinage  vei'S  cette  cité  sainte,  méti'O- 
pole  de  l'empire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre, 
patrie  universelle.  La  mort  vint  le  surprendre  à 
Gènes,  sur  le  chemin  de  Home.  Mais  non,  je  me 
trompe,  il  ne  fut  pas  surpris  par  la  mort.  J'ai  vu 
moi-même,  j'ai  eu  entre  les  mains  le  précieux 
exemplaire  de  l'ouvrage  de  saint  Alphonse  de 
Liguori,  intitulé  :  Préparation  à  la  mort,  dont  il  a 
lait  usage ,  annoté  de  sa  propre  main  ;  preuve 
évidente  (|u'au  milieu  des  plus  grandes  agita- 
tions de  sa  vie,  il  se  préparait  toujours  à  la 
mort  et  qu'il  réglait  son  action  dans  le  temps, 
à  la  lumière  sincère  des  grandes  maximes  de 
l'éternité. 

«  Il  demanda  et  reçut  les  derniers  sacrements 
avec  l'humilité  d'un  enfant  et  la  ferveur  d'un  saint. 
Ce  fut  en  répétant  souvent  la  tendre  prière  de  saint 
Bei-nard  :  Memorare,opUssima  t'îV^o,  en  récitant  les 
})saumes,  en  renouvelant  à  chaque  instant  des  actes 
de  contrition,  en  prononrant  les  noms  si  doux  de 
Jésus  et  de  Marie  que  s'éteignit  cette  grande  voix 
(jui  avait  ébranlé  le  monde  et  que  s'envola  cette 
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grande  àme  qui  avait  éveillé   j'afiniiration  de   la 
terre. 

«  Et  comme  il  ne  lui  l'ut  pas  accordé  de  venir 
en  personne  à  Rome,  il  y  vint  du  moins  en  esprit, 
et  il  y  mourut  de  cœur,  car  ses  dernières  disposi- 
tions furent  ces  mots  :  «  Mon  corps  à  l'Irlande, 
«  mon  cœur  à  Rome,  mon  àme  au  ciel  !  » 


CHATEAUBRIAND 
(1768-1848) 

Chateaubriand  (François-René,  vicomte  de)  est 
né  à  Saint-Malo  d'une  famille  noble  et  ancienne. 
Après"  de  brillantes  études  au  collège  de  Dol,  il 
obtint,  à  17  ans,  un  brevet  de  sous-lieutenant  au 
régiment  de  Navarre,  et,  deux  ans  après,  en  1787, 
il  était  capitaine.  A  la  vue  des  excès  populaires,  il 
quitta  la  France  et  voyagea  dans  l'Amérique  du 
S'ord.  En  179^,  il  alla  rejoindre  à  Coblentz,  l'ar- 
mée des  émigrés,  fut  blessé  au  siège  de  Thionville 
et  ramené  mourant  à  Jersey .  Dès  lors  il  quitta 
l'épée  pour  la  plume. 

Les  principales  œuvres  de  Chateaubriand  sont  : 
Atala  et  René,  le  Génie  du  Christianisme,  les 
Martyrs,  beau  poème  et  chef-d'œuvre  de  l'illustre 
écrivain.  Elles  ont  été  imprimées  en  31  volumes 
in-80,  auxquels  il  faut  joindre  1:2  volumes  des 
Mémoires  d'outre-tombe. 

Chateaubriand  avait  reçu  une  éducation  très 
chrétienne.  Cependant  la  fougue  et  l'égarement  des 
passions  de  sa  jeunesse,  lui  avaient  fait  oublier  sa 
foi. 

Il  était  doublement  coupable,  car  il  avait  été 
richement  doué  de  Dieu,  et  il  abusait  de  tous  les 
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dons  (lu  ciel.  Mais  il  était  le  fils  d'une  pieuse  mère 
qui,  chaque  jour,  nouvelle  Monique,  priait  et  pleu- 
rait sur  lui. 

Un  jour,  le  jeune  homme  reçut  une  navrante 
nouvelle.  Sa  mère  était  morte,  morte  comme  elle 
avait  vécu,  priant  pour  celui  qui  vivait  loin  d'elle  et 
contristait  son  cœur.  Jusqu'au  dernier  soupir,  ses 
lèvres  avaient  murmuré  le  nom  de  l'enfant  prodigue 
absent...  Ses  mains  l'avaient  cherché  pour  le  bénir. 
Sa  recommandation  suprême,  avait  été  celle-ci  : 
«  Ecrivez-lui  que  sa  mère  mourante  le  conjure  de 
revenir  à  des  sentiments  meilleurs.  » 

Nul  ne  saura  jamais  ce  qu'éprouva  Chateau- 
briand à  la  lecture  de  cette  lettre,  lui  dont  le  cœur 
était  sensible  et  tendre.  Ce  que  nous  savons,  c'est 
qu'il  retrouva  bientôt  les  saintes  croyances  de  sa 
mère.  Dès  ce  jour,  il  tourna  sa  belle  intelligence, 
son  génie,  vers  cette  religion  catholique  faite  sur- 
tout pour  ceux  qui  pleurent.  Puis,  sous  le  regard 
de  sa  mère  et  pour  réparer  ses  erreurs  passées,  il 
écrivit  le  Génie  du  Christianisme,  où  il  a  montré 
victorieusement  que  le  Christianisme,  supérieur 
au  paganisme  par  la  pureté  de  la  morale,  n'est  pas 
moins  apte  que  les  fictions  de  l'antiquité  à  inspirer 
les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  et  des  arts. 


Les   hommes   de   notre  génération,   dit  A.  Ga- 
hourd,  toujours  en  garde  contre  les  émotions  de 
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ràrnc,  ne  coniprendronl  jamais  ce  que  lut  pour  la 
poésie  l'apparition  de  ces  pages  (Atala  qui  était 
un  épisode  du  Génie  du  Christianisme).  Dire 
combien  de  détracteurs  nièrent  le  mérite  de  l'œu- 
vre, c'est  faire  l'histoire  accoutumée  de  toute 
chose  de  génie.  Malgré  eux,  la  France  littéraire  se 
sentit  émue;  elle  entrevit  l'homme  qui  devait  rat- 
tacher à  l'intelliuence  d'un  grand  siècle  celle  du 
siècle  naissant,  l'écrivain  qui  surgissait  pour  re- 
nouer les  chaînons  interrompus  de  notre  littérature 
nationale. 

Le  Génie  chi  Christianisme  fut  d'ailleurs  une 
œuvre  Itien  autrement  monumentale.  Ce  livre  vint 
à  son  temps,  son  auteur  eut  la  consolation  de  ré- 
veiller dans  les  classes  intelligentes  le  sentiment 
religieux  au  moment  où  le  premier  Consul  (1802), 
obéissant  à  la  même  pensée,  relevait  les  autels  et 
rouvrait  les  temples. 

—  Le  jour  même,  dit  un  savant  littérateur  (  1), 
où  la  France  célébrait  la  restauration  du  culte  ca- 
tholique, le  Moniteur  annonçait  la  publication  du 
Génie  du  Christianisme.  Nulle  œuvre  alors  ne 
pouvait  être  plus  opportune.  C'était,  après  Voltaire, 
l'éclatante  l'éparation  faite  par  l'esprit  français  à 
la  civilisation  chrétienne.  Car,  dans  son  éloquente 
apologie,  le  jeune  écrivain  montrait  qu'au  lieu 


(1)  C.  Benoît,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  Etude 
qui  a  obtenu  le  prix  d'éloquence  décerné  par  l'.Vcadémie  française, 
dans  la  séance  du  '21  juillet  186-i. 
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d'accuser  l'Eglise  de  retenir  les  peuple?  dans 
l'ignorance  et  la  barbarie,  c'était  à  sa  doctrine 
sainte  et  à  ses  institutions  que  le  monde,  au  con- 
traire, était  redevable,  non  seulement  de  tous  les 
bieniaits  de  la  civilisation  moderne,  mais  encore 
de  tous  ses  progrés  dans  les  arts  et  dans  les  scien- 
ces. Il  faisait  partout  sentir  l'inspiration  géné- 
reuse du  Christianisme  ;  il  relevait  la  croix  sui- 
toutes  les  avenues  de  l'esprit  humain  où  elle  avait 
été  abattue  par  le  fanatisme  du  xviii^  siècle. 

Mais  surtout  il  redisait  avec  un  charme  infini 
les  souvenirs  du  culte,  le  retour  des  fêtes  aimables 
ou  pathétiques  de  l'Eglise,  ou  encore  les  émotions 
religieuses  de  la  nef  antique,  et  la  poésie  des  dévo- 
tions populaires,  s'attachant  à  raviver  ainsi  au 
fond  des  cœurs  mille  impressions  d'enfance  d'une 
douceur  souveraine  et  d'une  pénétrante  mélanco- 
lie. A  ces  temples  désolés,  le  poète  rendait  une 
voix,  à  ce  culte  désaccoutumé,  son  âme,  à  la  France 
encore  imprégnée  de  l'esprit  de  Voltaire,  le  respect 
tout  au  moins,  en  attendant  la  foi  pour  cette  reli- 
gion ressuscitée. 

«  Les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  dit-il  dans 
«  René,  j'ai  souvent  entendu  dans  le  grand  bois,  à 
«  travers  les  arbres,  les  sons  de  la  cloche  lointaine 
«  qui  appelait  au  temple  l'homme  des  champs; 
«  appuyé  contre  le  tronc  d'un  ormeau,  j'écoutais 
«  en  silence  le  pieux  murmure.  Chaque  frémisse- 
«  ment  de  l'airain  portait  à  mon  àme  naïve  l'in- 
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«  nocence  des  mœurs  champêtres,  le  calme  de  la 
«  solitude,  le  charme  de  la  religion  et  la  délecta- 
«  ble  mélancolie  des  souvenirs  de  ma  première 
«  enfance.  Oh!  quel  cœur  si  mal  fait  n'a  tressailli 
«  au  bruit  des  cloches  de  son  lieu  natal,  de  ces 
«  cloches  qui  frémirent  de  joie  sur  son  berceau, 
«  qui  annoncèrent  son  avènement  à  la  \ie,  qui 
«  marquèrent  le  pi'emier  battement  de  son  cœur, 
«  qui  publièrent  dans  tous  les  lieux  d'alentour  la 
«  sainte  allégresse  de  son  père,  les  douleurs  et  les 
«  joies  encore  plus  ineffables  de  sa  mère  !  Tout  se 
«  trouve  dans  les  rêveries  enchantées  où  nous 
«  plonge  le  bruit  de  la  cloche  natale  :  religion,  fa- 
«  mille,  patrie,  et  le  berceau  et  la  tombe,  et  le 
«  passé  et  l'avenir.  » 

Voilà,  sans  doute,  des  souvenirs  d'enfance  qui 
aidèrent  Chateaubriand  à  revenir  à  la  pratique  de 
la  foi. 

—  Dans  l'introduction  au  Génie  du  Christia- 
nisme, Chateaubriand  annonce  qu'il  essaiera  de 
montrer  «  que  de  toutes  les  religions  qui  ont  ja- 
«  mais  existé,  la  religion  chrétienne  est  la  plus 
«  poétique,  la  plus  humaine,  la  plus  favorable  à  la 
«  liberté,  aux  arts  et  aux  lettres  ;  que  le  monde 
«  moderne  lui  doit  tout,  depuis  l'agriculture  jus- 
«  qu'aux  sciences  abstraites,  depuis  les  hospices 
«  pour  les  malheureux  jusqu'aux  temples  bâtis 
«  par  Michel-Ange  et  décorés  par  Raphaël...;  qu'il 
«  n'y  a  rien  de  plus  divin  que  sa  morale  ;  rien  de 
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«  plus  aimable,  de  plus  pompeux  que  ses  dogmes, 

«  sa  doctrine  et  son  culte  ;  qu'elle  favorise  le  génie, 

«  épure  le  goût,  développe  les  passions  vertueu- 

«  ses,  donne  de  la  vigueur  à  la  pensée,  offre  de 

«  nobles  formes  à  l'écrivain,  et  des  moules  pajfaits 

<(  à  l'artiste..;  que  loin  de  rapetisser  la  pensée,  elle 

«  se  prête  merveilleusement  aux  élans  de  l'àme  et 

«  peut  enchanter  l'esprit  aussi  divinement  que 

«  les  dieux  de  Virgile  et  d'Homère...  ef  qu'il  n'y  a 

((  point  de  honte  à  croire  avec  Newton  et  Bossuet, 

«  Pascal  et  Racine...  » 


On  aimera  à  relire  cette  belle  description  de  la 
mort  du  juste  : 

«  Mais ,  c'est  à  la  vue  de  ce  tombeau,  portique 
silencieux  d'un  autre  monde,  que  le  Christianisme 
déploie  sa  sublimité.  Si  la  plupart  des  cultes  anti- 
ques ont  consacré  la  cendre  des  morts,  aucun  n'a 
songé  à  préparer  l'àme  pour  ces  rivages  inconnus 
dont  on  ne  revient  jamais. 

«  Venez  voir  le  plus  beau  spectacle  que  puisse 
présenter  la  terre,  venez  voir  mourir  le  fidèle. 
Cet  homme  n'est  plus  l'homme  du  monde,  il  n'ap- 
partient plus  à  son  pays;  toutes  ses  relations  avec 
la  société  cessent.  Pour  lui,  le  calcul  par  le  temps 
finit,  et  il  ne  date  plus  que  de  la  grande  ère  de 
l'éternité.  Un  prêtre,  assis  à  son  chevet,  le  console. 
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Ce  ministre  saint  s'entretient  avec  l'agonisant  de 
l'immortalité  de  son  àme,  et  la  scène  sublime  que 
ranli(]uité  entière  n'a  présentée  qu'une  seule  fois, 
dans  le  })remier  de  ses  philosophes  mourants, 
cette  scène  se  renouvelle  chaque  jour  sur  rhuml)le 
grabat  du  dernier  des  chrétiens  (pii  expire. 

«  Enfin  le  moment  suprême  est  arrivé  ;  un  sa- 
crement a  ouvert  à  ce  juste  les  portes  du  monde,  un 
sacrement  va  les  clore  ;  la  religion  le  balança  dans 
le  beiceau  de  la  vie  ;  ses  beaux  chants  et  sa  main 
mateinelle  l'endormiront  encore  dans  le  berceau 
de  la  mort.  Elle  prépare  le  baptême  de  cette  se- 
conde naissance  ;  mais  ce  n'est  plus  l'eau  qu'elle 
choisit,  c'est  l'huile,  emblème  de  l'incorruptibilité 
céleste.  Le  sacrement  Hbérateur  rompt  peu  à  peu 
les  attaches  du  fidèle  ;  son  àme,  à  moitié  échappée 
de  son  corps,  devient  presque  visible  sur  son  vi- 
sage, déjà  il  entend  le  concert  des  séraphins  :  déjà 
il  est  prêt  à  s'envoler  vers  les  régions  où  l'invite 
cette  espérance  divine,  fille  de  la  vertu  et  de  la 
mort. 

«  Cependant  l'ange  de  la  paix,  descendant  vers 
cejuste,  touche  de  son  sceptre  d'or  ses  yeux  fatigués 
et  les  ferme  délicieusement  à  la  lumière.  Il  meurt 
et  l'on  n'a  point  entendu  son  dernier  soupir  ;  il 
meurt,  et  longtemps  après  qu'il  n'est  plus,  ses 
amis  font  silence  autour  de  sa  couche,  cai-  ils 
croient  qu'il  sommeille  encore,  tant  le  chrétien  a 
passé  avec  douceur  !  »  (Liv.  i.  Gh.  XI.) 
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—  Lacordaire,  dans  une  notice  sur  Ozanam,  a 
raconté  ce  trait  qui  a  rapport  à  Chateaubriand  : 

«  Comme  tout  jeune  homme  chaste,  dont  le  re- 
«  gard  n'a  point  plongé  trop  avant  dans  les  mys- 
«  téres  du  monde,  Ozanam  était  timide  et  abordait 
((  difficilement  les  célébrités  qu'il  avait  l'ambition 
«  de  connaître.  Il  était  porteur  d'une  lettre  de 
«  recommandation  de  M.  l'abbé  de  Bonnevie,  cha- 
«  noine  de  Lyon,  homme  de  ce  grand  air  sacerdo- 
ce tal  que  j'ai  vu  à  plusieurs  des  membres  du 
«  clergé  français,  et  qui  annonçait  tout  ensemble 
«  la  distinction  de  la  nature  et  l'élévation  de  la 
«  grâce.  M.  de  Bonnevie  aimait  les  jeunes  gens,  il 
«  les  accueillait  bien,  et  la  mémoire  de  son  cœur 
((  lui  a  survécu  plus  que  ses  sermons.  La  lettre 
«  qu'il  avait  donnée  à  Ozanam  était  pour  M.  de 
((  Chateaubriand.  Ozanam  la  retint  plusieurs  mois 
«  sans  en  faire  usage.  Il  ne  pouvait  se  décider  à 
«  franchir  un  seuil  qui  lui  semblait  gardé  par  la 
((  Gloire  elle-même.  Enfin,  au  premier  jour  de 
«  l'an  1832,  il  se  décide,  et,  à  midi  précis,  sonne 
«  en  tremblant  à  la  porte  d'une  puissance  de  ce 
«  monde,  comme  Charles  X  à  Prague  désignait 
«  M.  de  Chateaubriand.  Celui-ci  rentrait  d'enten- 
«  dre  la  messe  ;  il  reçut  l'étudiant  d'une  manière 
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«  aimable  et  paternelle,  et  après  bien  des  ques- 

«  lions  sur  ses  projets,  ses  études,  ses  goûts,  il  lui 

n.  demanda,  en  le  regardant  d'un  œil  plus  attentif, 

a  s'il  se  proposait  d'aller  au  spectacle.  Ozanam 

((.  surpris  bésitait  entre  la  vérité,  qui  était  la  pro- 

«  messe  faite  à  sa  mère  de  ne  pas  mettre  le  pied 

(f.  au  théâtre,  et  la  crainte  de  paraître  puéril  à  son 

«  noble  interlocuteur.  Il  se  tut  quelque  temps, 

€  par  suite  de  la  lutte  qui  se  passait  dans  son  àme. 

((  M.    de  Chateaubriand    le    regardait    toujours, 

a  comme  s'il  eût  attaché  à  sa  réponse  un  grand 

<(  prix.  A  la  fin  la  vérité  l'emporta,  et  l'auteur  du 

«  Génie  du  Christiariisme,  se  penchant  vers  Oza- 

«  nam  pour  l'embrasser,  lui  dit  atlectueusement  : 

«  Je  vous  conjure  de  suivre   le  conseil  de  votre 

«  mère  ;  vous  ne  gagneriez  rien   au   théâtre,  et 

«  vous  pourriez  y  perdre  beaucoup.  » 

ce  Cette  parole  demeura  comme  un  éclair  dans 

«  la  pensée  d'Ozanam,  et  loi'sque  quelques-uns 

<(  de  ses  camarades,  moins  scrnj)uleux  que  lui, 

«  l'engageaient  à  les  accompagner  au  spectacle,  il 
«  s'en  défendait  par  cette  phrase  décisive  :  «  M.  de 
«  Chateaubriand  m'a  dit  qu'il  n'était  pas  bon  d'y 

<(  aller.  » 


C'était  en  1848,  à  Paris.  Le  canon  de  la  guerre 
civile  grondait    dans   une   rue  peu   éloignée   de 


94  CHATEAUBIUAND. 

l'église  Sainte-Clotilde,  où  l'auteur  du  Génie  du 
Christianisme  touchait  au  ferme  de  sa  glorieuse 
carrière. 

Le  bruit  du  canon  ou  les  sourdes  rumeurs  qui 
s'élèvent  de  la  grande  cité  aux  jours  d'émeute, 
troublaient  de  temps  en  temps  le  silence  qui  ré- 
gnait autour  du  lit  du  mourant.  Il  arriva  qu'un 
tumulte  plus  fort,  une  clameur  plus  sauvage  par- 
vint jusqu'aux  oreilles  de  l'illustre  vieillard  fatigué 
de  la  vie,  et  lassé  d'orages  et  de  tempêtes. 

Il  prit  alors  son  crucifix,  attacha  sur  l'image  du 
Sauveur  un  regard  ferme  et  doux  et  dit  :  «  Jésus- 
Christ  seul  sauvera  la  société  moderne;  voila  mon 
Dieu,  voila  mon  Roi  !  >) 

Ce  furent  les  dernières  paroles  de  Chateaubriand. 
Après  cette  suprême  profession  de  foi,  sa  grande 
intelligence  parut  éteinte  jusqu'au  moment  où  il 
rendit  le  dernier  soupir. 


=->=-JÇt<3i. 


LE    MARÉCHAL    BUGEAUD 

(1784-18^0) 

Bi'GEAUD  DE  LA  PicoNNERiE  (Thomas-Robeil),  né 
à  Limoges,  est  une  des  gloires  de  l'armée  tVanraise. 
Son  nom  surtout  est  insé{)arable  de  l'Algérie  qui 
l'ut  le  champ  de  ses  nombreux  combats  et  de  ses 
biillantes  victoires.  La  bataille  d'Isly,  où  10,000 
Kr.'mçais  mirent  en  déroute  une  armée  quatre  lois 
plus  nombreuse,  mérita  au  général  vainqueur  le 
titre  de  duc  d'Isly. 

Bugeaud  l'ut  créé  maréchal  de  France  en  1843. 
11  venait  d'être  nommé  général  en  chef  de  l'armée 
des  Alpes  lors(ju'il  lut  em})orté  par  le  choléra.  11 
mourut  à  Alger,  animé  d'admirables  sentiments  de 
loi. 

M^y  Lavigerie,  dans  luie  lettre  intéressante  que 
nous  reproduisons,  donne  les  pieux  détails  suivants 
sur  rilliislrc  maréchal   : 

«  En  l<Sil,  le  maréchal  Bugeaud  vint  piendre 
la  direction  des  alVaires  de  la  })lus  dilficile  des 
guerres.  Sa  famille  était  dans  les  plus  vives  an- 
goisses, parce  que  tout  le  monde   savait   qu'il  ne 
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s'épargnerait  pas,  qu'il  était  toujours  le  premier 
au  feu.  L'une  de  ses  pieuses  filles  lui  demanda,  la 
veille  de  son  départ,  d'accepter  de  sa  main  une 
médaille  de  la  sainte  Vierge  et  de  lui  permettre  de 
la  placer  à  son  cou,  comme  une  sauvegarde  contre 
tant  de  périls  ;  il  accéda  aussitôt  au  désir  de  son 
enfant  et  lui  laissa  placer  sur  sa  poitrine,  attachée 
à  un  simple  cordon,  une  petite  médaille  en  ar- 
gent. 

((  Le  jour  même,  le  général  dînait  à  Périgueux, 
dans  une  société  nombreuse  fort  peu  chrétienne 
comme  la  société  officielle  de  ce  temps-là.  L'évê- 
que  du  diocèse  s'y  trouvait  pourtant,  et  comme  il 
exprimait  au  général  son  espoir  que  Dieu  protége- 
rait ses  armes. 

«  —  Ah!  Monseigneur,  répond  Bugeaud,  je  ne 
«  .  suis  pas  un  incrédule  ;  moi  aussi  j'ai  confiance 
«  en  Dieu,  et  pour  vous  en  donner  la  preuve,  voici 
«  une  des  armes  que  j'emporte  avec  moi  !  » 

ce  Et  en  disant  ces  mots,  le  gouverneur  de  l'Al- 
gérie tira  de  sa  poitrine  la  petite  médaille  suspen- 
due à  son  cordon. 

((  —  C'est  une  médaille  de  la  sainte  Vierge, 
«  dont  j'ai  promis  à  ma  fille  de  ne  plus  me  sé- 
«  parer  !   » 

«  Le  vieux  maréchal  a  tenu  sa  parole.  Dans  tou- 
tes ses  guerres  d'Afrique,  la  petite  médaille  de  la 
sainte  Vierge  est  restée  sur  son  cœur,  et  Marie 
s'est  plu  à  récompenser  la  confiance  pieuse  de 
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l'enfant  et  l'acte  de  loi  du  vieux  luaréchal  (1).  Il 
sortit  sain  et  sauf  de  tous  les  périls  de  ses  dix-huit 
campagnes,  où  tant  de  braves  tombèrent  à  ses  co- 
t('s,  sous  les  coups  des  Arabes.  Aussi,  lorsqu'il 
partit  d'Algei',  voulut-i'l  garder  sa  petite  médaille 
en  témoignage  de  leconnaissance.  Elle  était  encore 
suspendue  ta  son  cou  lorsqu'il  mourut,  quelques 
mois  après,  d'une  mort  prématurée,  dans  les  sen- 
timents les  plus  admirables,  et  c'est  seulement 
a|)rés  sa  mort  que  les  mains  de  sa  fille  ont  repris 
avec  un  pieux  i-espect  l'image  de  Marie  sur  la  poi- 
liine  du  vieux  soldat. 

«  Cette  médaille,  bien  pauvre  en  elle-même, 
mais  si  précieuse  par  tous  ses  souvenirs,  je  l'ai  de- 
mandée et  obtenue  pour  le  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  d'Afrique,  où  sa  place  est  si  bien  marquée, 
et  où  elle  reposera  aux  pieds  de  la  iMadone,  entre 
ré{)ée  du  vieux  duc  d'Isly  et  celle  du  brave 
Yusuf 

(1)  Voici  un  trait  qui  confirme  ces  paroles  : 

«  Un  jour  d'expédition,  s'apercevant  deux  heures  après  le  dé- 
part qu'il  avait  oublié  sa  médaille,  il  appela  un  spahis  et  lui  dit  : 
(I  Mon  brave,  ton  cheval  arabe  peut  faire  quatre  lieues  à  l'heure. 
J'ai  laissé  ma  médaille  suspendue  à  ma  tente  dans  le  camp  ;  je  ne 
veux  pas  livrer  bataille  sans  elle.  J'arrête  l'armée,  et,  montre  en 
main,  je  t'attends  dans  une  heure.  »  Le  cavalier  partit  à  toute  bride 
et  fut  de  retour  une  heure  après.  Quand  il  présenta  la  médaille 
au  maréchal,  ce  guerrier,  lui  aussi  sans  peur  comme  sans  repro- 
che, la  baisa  en  présence  de  tout  son  état-major,  la  replaça  sur 
sa  poitrine  et  dit  à  haute-voix  :  «  Maintenant,  je  puis  marcher. 
Avec  ma  médaille,  je  n'ai  jamais  été  blessé.  En  avant,  soldats, 
allons  battre  les  Kabvles.  » 
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((  Je  la  fais  encadrer  dans  un  ceicle  d'oi-,  sur  le- 
quel ceux  qui  viendront  visiter  Notre-Dame  d'Afri- 
que pourront  lire  bientôt  ces  paroles  : 

((  Médaille  de  la  très  sainte  Vierge  que  le  maré- 
«  chai  Bugeaud  a  portée  sur  sa  poitiine  pendant 
«  toutes  les  guerres  d'Afrique  et  qu'ilavait  encore 
«  à  son  heure  dernière. 

((  Sa  pieuse  fille,  M'"e  la  comtesse  Feray  d'Isly, 
«  des  mains  de  laquelle  il  l'avait  reçue  et  qui  l'a 
((  reprise  après  sa  mort,  l'a  donnée  au  sanctuaire 
ce  de  Notre-Dame  d'Afrique.  » 


On  ne  lira  pas  sans  intérêt  cette  lettre,  qui  est 
d'une  frappante  actualité  bien  qu'elle  date  de  près 
de  quarante  ans  : 

«  AlgRf,  fin  juin  1843. 

«  Je  ne  suis  ni  jésuite  ni  bigot,  mais  je  suis 
humain  et  j'aime  à  faire  jouir  tous  mes  concitoyens, 
quels  qu'ils  soient,  de  la  somme  de  liberté  dont  je 
veux  jouir  moi-même.  Je  ne  puis  vraiment  m'expli- 
quer  la  terreur  qu'inspirent  les  jésuites  à  certains 
hommes. 

«  Quant  à  moi,  qui  cherche  par  tous  les  moyens 
à  mener  à  bonne  fin  la  mission  difficile  que  mon 
pays  m'a  confiée  ,  comment  prendrais-je  ombrage 
des  jésuites  qui,  jusqu'ici,  ont  donné  de  si  grandes 
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pi'euves  de  charité  et  de  dévouement  aux  pauvres 
éniigrants  qui  viennent  en  Algérie,  croyant  y  trou- 
vei'  une  terre  promise,  et  qui  n'y  l'encontrent  tout 
d'abord  que  déceptions,  maladies  et  souvent  la 
mort  ? 

«  Eh  bien  !  oui,  ce  sont  les  sœurs  de  Saint-Jose])h 
et  les  jésuites  qui  m'ont  puissamment  aidé  à  se- 
courir ces  alïVeuses  misères  que  l'administration, 
avec  toutes  les  ressources  dont  elle  dispose,  est 
complètement  insut'tisante  à  soulager. 

«  Les  sœurs  de  charité  ont  soigné  les  malades 
qui  ne  trouvaient  plus  de  place  dans  les  hô})itaux 
et  se  sont  chargées  des  orphelines. 

«  Les  jésuites  ont  adopté  les  orphelins. 

«  Le  P.  Brumoau ,  leur  supérieur,  a  recueilli 
plus  décent  trente  orphelins  européens  qui,  sous 
la  direction  de  difïérents  professeurs ,  apprennent 
les  métiers  de  lahoureui-,  jardinier,  charpentier, 
menuisier,  maçon,  etc. 

«  Il  sortira  de  là  des  honunes  utiles  à  la  coloni- 
sation, au  lieu  de  vagabonds  dangereux  qu'ils  eus- 
sent été. 

«  Sans  doute  les  jésuites  apprendront  à  leurs 
orphelins  à  aimer  Dieu.  Est-ce  là  un  si  grand  mal? 
Tous  mes  soldats,  à  de  rares  exceptions  près, 
cioient  en  Dieu,  et  je  vous  affirme  qu'ils  ne  s'en 
battent  pas  avec  moins  de  courage. 

«  Je  ))e  puis  m'euqiécher  de  sourire  quand  je  lis 
dans  les  journaux  l'énuméi'ation  des  dangers  dont 
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la  corporation  des  jésuites  menace  la  France.  Il 
faudrait,  en  vérité,  qu'un  gouvernement  fût  bien 
faible  pour  redouter  quelques  prêtres. 

«  Pour  moi,  gouverneur  de  l'Algérie,  je  de- 
mande à  conserver  mes  jésuites,  parce  que,  je  vous 
le  répète,  ils  ne  me  portent  nullement  ombrage  et 
qu'ils  concourent  efficacement  au  succès  de  ma 
mission. 

ft  Que  ceux  qui  veulent  les  chasser  nous  offrent 
donc  les  moyens  de  remplacer  les  soins  et  la  charité 
gratuits  de  ces  terribles  fds  de  Loyola. 

«    BUGEAUD.    » 


CHOPIN 

(1810-1849) 

^^HOPiN,  célèbre  pianiste,  dont  la  réputation  était 
'^l^universelle,  naquit  à  Varsovie.  Il  parcourut 
l'Europe  presque  tout  entière  et  se  fit  partout  admi- 
l'er  par  T originalité  de  ses  œuvres  et  de  son  jeu 
qui  unissait  à  la  hardiesse,  la  méthode  classique. 
Il  a  laissé  un  li'ès  grand  nombre  de  productions, 
bien  qu'il  soit  mort  jeune  encore,  n'ayant  pas  en- 
core atteint  sa  quarantième  année.  Chopin  compte 
au  nombre  des  classiques  de  l'art. 

Un  orateur  érninent,  autant  qu'écrivain  distin- 
gué, compatriote  et  ami  du  grand  compositeur,  a 
l'aconté  la  maladie  et  les  derniers  moments  de 
Chopin.  Ce  <ont  de  belles  et  louchantes  pages  : 

((  Encore  sous  l'impression  profonde  qu'à  pro- 
duite sur  moi  la  mort  de  Chopin,  je  me  mets  à 
écrire  ces  lignes. 

«  Mon  pauvre  ami  est  moit  le  17  octobre  18-49, 
vers  deux  heures  du  matin. 

«  Depuis  plusieurs  années  la  vie  de  Chopin 
était,  si  je  puis  me  seivir  de  cette  expression  vul- 
gaire, comme  suspendue  à  un  fil.  Son  corps  tou- 
jours faible  et  chancelant  se  consumait  dans  le  feu 
de   son   génie.  Aussi  les  personnes  qui  l'appro- 
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chaient  étaient-elles  étonnées  que  dans  un  être  si 
chétif  pût  encore  habiter  une  âme,  et  qu'il  n'eût 
rien  perdu  ni  de  la  finesse  de  son  esprit  ni  de  la 
bonté  de  son  cœur.  Son  visage  ressemblait  à  de 
l'albâtre,  froid,  blanc  et  transparent;  ses  yeux, 
habituellement  voilés  comme  par  un  nuage,  bril- 
laient parfois  d'un  éclat  extraordinaire.  Toujours 
bienveillant,  aimable,  spirituel  et  débordant  de 
sentiment,  il  vivait  d'une  vie  pour  ainsi  dire  déta- 
chée de  ce  monde.  Et  cependant,  —  pour  le  ciel, 
rien  :  il  n'y  pensait  pas.  Chopin  eut  peu  de  bons 
amis,  mais  en  retour  il  en  eut  beaucoup  trop  de 
mauvais,  c'est-à-dire  d'incrédules.  Ses  triomphes 
dans  l'art  musical  étouffèrent  vite  en  lui  les  inspi- 
rations de  l'Esprit-Saint.  La  piété  que  lui  avait 
transmise  sa  mère,  une  vraie  Polonaise,  n'était 
plus  pour  son  ame  qu'un  souvenir  d'enfance.  Dans 
ses  dernières  années  surtout,  l'irréligion  de  ses 
compagnons  et  de  ses  amis  avait  poussé  de  pro- 
fondes racines  dans  cette  riche  nature,  et  sembla- 
ble à  un  poids  horrible,  le  doute  étouffait  son 
cœur.  Jamais  cependant  on  ne  l'entendit  tourner 
en  ridicule  les  saintes  choses  de  Dieu,  tant  il  avait 
de  noblesse  dans  ses  goûts  et  de  délicatesse  exquise 
dans  ses  manières. 

«  Il  en  était  donc  là  lorsqu'il  contracta  la  mala- 
die de  poitrine  dont  il  est  mort.  A  mon  retour  de 
Rome  à  Paris,  j'appris  que  Chopin  était  à  toute 
extrémité.  Immédiatement  je  me  hâtai  d'aller  voir 
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cet  ami  d'onfance  dont  l'àme  m'i'Mail  si  chère.  Nous 
nous  embrassâmes,  et  nos  larmes  à  tous  deux  nm 
confirmèrent  dans  cette  idée  que  sa  fin  était  pro- 
che. Il  était  d'une  taihlesse  extrême  et  baissait  à  vue 
d'œil,el  malij;récela  il  ne  pleurait  pas  sur  lui,  mais 
sur  moi  qui  l'entretenais  de  la  mort  de  mon  frère 
Edouard,  l'un  de  ses  amis  aussi.  Je  profitai  de  cette 
circonstance  pour  lui  rappeler  sa  mère,  et  avec  ce 
souvenir  je  m'ellbrrai  de  réveiller  en  lui  la  foi  qu'elle 
lui  avait  apprise.  «  Ah!  je  te  comprends,  me  dit-il, 
«  pour  ne  point  contrister  ma  mère,  il  me  faudrait 
«  recevoir  les  sacrements,  mais,  vois-tu,  je  ne  puis 
«  les  recevoir  parce  que  leur  sens  m'échappe.  L'uti- 
«  lité  de  la  confession,  je  la  comprends,  en  tant 
«  que  confidence  d'un  ami  à  son  ami,  seulement 
«  comme  sacrement  elle  dépasse  ma  pensée.  Si  tu 
«  veux,  je  vais  me  confesser  à  toi  parce  que  tu  es 
«  mon  ami,  mais  rien  de  plus.  »  —  En  entendant 
ces  paroles  de  Chopin  mon  cœur  était  navré  et  je 
versai  des  larmes.  Je  souffrais  tant  à  cause  de  sa 
pauvre  àme,  j'étais  si  malheureux  !  Je  le  consolai 
comme  je  pus  en  l'entretenant  du  Sauveur,  de  la 
très  sainte  Vierge  et  des  infinies  miséricordes  de 
Dieu.  Gomme  je  m'offrais  à  lui  amener  le  confesseur 
qu'il  me  demanderait,  il  me  répondit  :  «  Si  je  me 
«  confesse,  ce  ne  sera  qu'à  toi.  »  Et  c'est  précisé- 
ment ce  que  je  redoutais  par  dessus  tout,  moi  qui 
connaissais  si  bien  son  existence  par  ouï  dire  ou 
par  les  feuilles  publiques. 
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«  Jamais  personne  ne  pourra  se  représenter  la 
nuit  épouvantable  que  je  passai  après  l'entretien 
que  je  viens  de  dire.  Le  lendemain  nous  célé- 
brions la  fête  de  saint  Edouard,  patron  de  mon 
bien-aimé  frère.  J'offris  le  saint  sacrifice  pour 
l'àme  de  ce  cher  défunt,  et  j'adressai  à  Dieu  cette 
prière  :  «  0  Dieu  tout-puissant,  si  l'àme  de  mon 
«  Edouard  vous  est  agréable  ,  donnez-moi ,  je 
«  vous  en  prie,  l'àme  de  Frédéric  »  (le  surnom 
de  Chopin). 

«  Mon  anxiété  ne  fit  que  s'accroître  lorsque  je 
me  rendis  auprès  de  Chopin.  Je  le  trouvai  qui  dé- 
jeunait, et  il  m'invita  à  prendre  quelque  chose 
avec  lui.  Puis  je  lui  dis:  «  Mon  cher  ami,  c'est 
«  aujourd'hui  la  fête  de  mon  frère  Edouard.  » 
Chopin  se  mit  à  soupirer,  et  je  continuai  :  «  Pour 
«  la  fête  de  mon  frère  tu  devrais  bien  m' accorder 
«  une  chose,  une  seule  chose  :  —  Tout  ce  que  tu 
«  demanderas,  tu  l'auras  »,  dit  Chopin,  et  je  répli- 
quai :  «  Donne-moi  donc  ton  àme  !  —  Je  te  com- 
(c  prends,  prends-là  !  »  répondit-il ,  et  en  même 
temps  il  s'assit  sur  son  lit. 

«  Alors  j'éprouvai  une  joie  inexprimable  mêlée 
d'une  angoisse  indescriptible.  Comment  devais-je 
recevoir  cette  chère  âme  pour  la  donner  à  Dieu  ? 
Je  tombai  à  genoux  et  je  criai  vers  Dieu  de  toute 
r(;nergie  de  ma  foi  :  «  Recevez-la  vous  seul,  ô  mon 
«Dieu!  »  Et  je  tendis  à  Chopin  l'image  du  Sau- 
veur crucifié,   en  la  lui  serrant  dans  ses   deux 
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mains  sans  mol  dire.  De  ses  yeux  tombèrent  alors 
(le  grosses  larmes. 

«  Crois-tu  ?  »  lui  demandai-je.  «  Je  crois  !  » 
répondit-il. 

«  Crois-tu  comme  ta  mèi'e  te  l'a  enseigné  ?  » 

«  Comme  ma  uièi'e  me  l'a  enseigné  »,  répondit- 
il  encore.  Et  les  yeux  fixés  sur  l'image  de  son  Sau- 
veur il  se  confessa  en  versant  des  torrents  de  lar- 
mes. Puis  il  rerut  le  saini  Viatique  et  le  sacrement 
de  l'Extrême-Onction  (ju'il  réclama  lui-même. 
Après  un  instant  il  voulut  qu'on  donnât  au  sacris- 
tain vingt  fois  plus  (pi'on  ne  lui  donne  d'ordinaire. 
Comme  je  lui  faisais  observer  que  ce  serait  beau- 
coup trop  :  «  Non,  non,  lépliqua-t-il,  ce  n'est  pas 
«  ti'op,  car  ce  que  j'ai  l'eeu  n'a  pas  de  prix.  »  De 
ce  moment,  par  la  grâce  de  Dieu,  ou  plutôt  sous  la 
main  de  Dieu  lui-même  qu'il  avait  reçu,  il  devint 
tout  autre,  et  l'on  pouriait  presque  dire  qu'il  de- 
vint un  saint. 

(c  En  ce  même  jour  couuuenea  l'agonie  qui  dura 
quatre  jours  et  quatre  nuits.  Sa  patience  et  son 
entière  résignation  à  la  volonté  de  Dieu  ne  l'aban- 
donnèient  pas  jusqu'à  la  dernière  minute.  Pen- 
dant ses  souffrances  les  plus  vives  il  remerciait 
Dieu,  parlait  de  son  amour  pour  les  hommes  et 
exprimait  le  désii-  d'être  bientôt  avec  lui.  Il  faisait 
part  de  son  bonheur  à  ses  amis  qui  venaient  le  vi- 
siter et  qui  veillaient  dans  les  chambres  voisines  à 
la  sienne.  Tout  à  coup  le  pauvie  malade  prit  une 
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faiblesse.  On  crut  à  sa  fin  et  l'on  se  précipita  vers 
son  lit  dans  l'attente  du  dernier  moment.  Chopin 
ouvrit  alors  les  yeux,  et,  voyant  ceux  qui  l'entou- 
raient, il  demanda  :  «  Que  faites  vous  donc  ici  ? 
«  Pourquoi  ne  pas  prier  ?  »  Et  avec  moi  tous  se 
mirent  a  genoux,  et  je  récitai  à  haute  voix  les  lita- 
nies des  saints  auxquelles  répondirent  les  protes- 
tants eux-mêmes. 

Le  jour  et  la  nuit,  il  retint  presque  constam- 
ment mes  mains  pressées  dans  les  siennes.  «  Au 
«  moment  décisif  tu  ne  m'abandonneras  pas, 
«  n'est-ce  pas  ?  »  disait-il,  et  il  se  penchait  dou- 
cement vers  moi  comme  un  enfant  qui  se  penche 
sur  sa  mère,  lorsqu'un  danger  le  menace.  A  tout 
instant  il  s'écriait  :  «  Jésus,  Marie  !  »  A  tout  ins- 
tant il  embrassait  le  crucifix,  témoignant  ainsi  de 
sa  foi,  de  son  espérance,  de  sa  charité.  Parfois  il 
disait  avec  grande  émotion  aux  personnes  qui  l'en- 
touraient :  «  J'aime  Dieu,  j'aime  les  hommes.  Il 
«  est  heureux  que  je  meure  comme  cela.  Ma  chère 
«  bonne  sœur  ne  pleure  pas  !  Et  vous  tous  aussi, 
«  mes  amis,  ne  pleurez  pas  !  je  suis  si  heureux  ! 
«  Je  sens  que  je  meurs.  Priez  pour  moi.  Au  ciel 
«  nous  nous  reverrons  !  » 

«  Aux  médecins  qui  s'eftbrçaient  de  prolonger 
sa  vie,  il  disait  :  «  Laissez-moi  mourir  en  paix, 
«  Dieu  m'a  pardonné,  le  voici  qui  m'appelle.  Lais- 
se sez-moi  ;  je  voudrais  tant  mourir.  »  Après  une 
pause  il  poursuivait  :   «  Oh  !  la  belle  science  que 
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((  savoir  faire  (]\uvv  la  doultMii'.  Encore  si  on  le 
«  Taisait  pour  le  bien,  pour  accomplir  un  sacrilice; 
«  mais  m'accabler  et  me  tourmenter  avec  tous 
«  ceux  qui  m'aiment  !  Oh  !  la  belle  science  !  » 
Après  quelques  minutes  :  «  Vous  me  faites  souflrii- 
ft  bien  inutilement,  vous  me  faites  beaucoup  souf- 
«  frir.  Vous  vous  ti'ompez  peut-être,  mais  Dieu  ne 
«  se  trompe  pas.  II  m'éprouve.  Oh!  comme  Dieu 
«  est  bon  !  » 

«  Enlin  lui  qui  parlait  toujours  un  langage  si 
choisi,  il  me  dit  brusquement  :  «  Vraiment,  mon 
((  cher,  sans  toi  je  serais  mort  comme  une  bête  !  » 
Chopin  voulait  m'exprimei"  de  la  sorte  toute  la  re- 
connaissance qu'il  éprouvait  })Our  moi,  et  en 
même  temps  me  l'aire  sentir  l'ailieux  malheur  de 
ceux  qui  meurent  sans  sacrements. 

«  Au  dernier  moment  il  répéta  de  nouveau  les 
noms  de  Jésus,  de  Maiie,  de  Joseph,  pressa  de 
nouveau  le  crucifix  sur  ses  lèvres  et  sur  son  cœur, 
et  en  lendant  le  dernier  soupir  il  dit  encore  : 
((  Maintenant  je  suis  à  la  source  du  bonheur.  » 
Et  en  prononçant  ces  paroles  il  mourut. 

«c  Ainsi  finit  le  grand  artiste  Frédéric  Chopin.  » 


LE    GÉNÉRAL     DROUOT 

(1774-1847) 

fROUOT,  général  d'artillerie,  est  né  à  Nancy.  Il 
assista  aux  grandes  batailles  de  l'Empire  et 
contribua  puissamment  aux  succès  des  armes  fran- 
çaises, surtout  à  Wagram,  à  la  Moskowa,  à  Lutzen. 
—  A  39  ans  il  était  général  de  division. 

Napoléon,  à  qui  Drouot  fut  toujours  fidèle,  l'a- 
vait surnommé  le  Sage  de  la  Grande  Armée,  et 
dans  son  exil  de  Sainte-Hélène,  il  disait  «  qu'il 
n'existait  pas  deux  officiers  dans  le  monde  pareils 
à  Murât  pour  la  cavalerie,  et  à  Drouot  pour  l'artil- 
lerie. » 

Après  la  chute  de  Napoléon,  Drouot  se  retira 
dans  la  vie  privée  et  n'eut  d'autre  ambition  que 
celle  de  servir  Dieu  et  de  se  rendre  utile  aux  petits 
et  aux  pauvres. 

Le  P.  Lacordaire  a  fait  l'oraison  funèbre  du 
guerrier  et  du  chrétien  et  nous  lui  empruntons  ce 
qui  suit  : 

«  Drouot  écrivait  un  jour  :  «  Lorsque  mes  res- 
«  sources  seront  entièrement  épuisées,  ou  bien 
«  qu'elles  viendront  à  me  manquer,  je  me  pré- 
ce  senterai  à  l'hospice  Saint- Julien,  pour  occuper 
«  moi-même  un  des  lits  que  j'y  ai  fondés  en  fa- 
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«  veur  des  vieux  soldats.  Si  ce  moment  arrive,  il 
((  ne  sera  certainement  pas  le  moins  doux  de  ma 
«  vie.  » 

Quelques  mois  avant  sa  mort,  n'ayant  plus  rien 
à  donner,  il  se  souvint  d'un  grand  uniforme  qu'il 
conservait  comme  une  sorte  de  relique  de  ses 
anciens  jours.  Il  en  fit  découper  et  vendre  les  ga- 
lons. Un  de  ses  neveux  lui  en  témoigna  du  regret, 
disant  qu'il  aurait  eu  du  plaisir  à  le  transmettre  à 
ses  enfants  :  «  Mon  neveu,  répondit  le  général,  je 
(c  voHS  l'aurais  donné  volontiers,  mais  j'aurais 
«  craint  que  vos  enfants,  en  voyant  l'uniforme  de 
«.(  leur  oncle,  ne  fussent  tentés  d'oublier  une  chose 
«  qu'ils  doivent  se  rappeler  toujours,  c'est  qu'ils 
<(  sont  les  petits-fils  d'un  boulanger.  » 

«  Sans  doute,  dit  le  U.  P.  Lacordaire,  la  nature 
du  général  Drouot  était  une  nature  admirablement 
douée,  mais  si  droite,  si  bonne,  si  grande  qu'elle 
fût  de  son  fonds,  elle  n'aurait  point  atteint  le  de- 
gré de  perfection  où  elle  est  parvenue,  sans  un 
principe  supérieui-  aux  pensées  et  aux  afiections 
de  la  terre. 

«  Lui-même  a  confessé  hautement  qu'il  devait 
tout  à  Dieu,  non  pas  au  Dieu  abstrait  de  la  raison, 
mais  au  Dieu  des  chrétiens,  manifesté  dans  toute 
l'histoire  par  un  commerce  positif  avec  le  genre 
humain. 

«...  Quoique  enfant  d'un  siècle  léger,  et  avant 
d'avoii'  vu  la  giande  révolution  qui  en  illumina  la 
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fin,  il  avait  sucé  avec  le  lait  de  sa  mère  une  foi 
qui  avait  été  confirmée  par  la  lorte  éducation  du 
travail  et  de  la  pauvreté. 

«  Celte  foi  ne  chancela  pas  un  seul  joui-  et  ne 
se  cacha  pas  une  seule  fois.  Sous  la  tente  du  sol- 
dat comme  dans  l'orgueil  des  palais,  Drouot  fut 
publiquement  chrétien.  Il  lisait  la  Bible  appuyé  sur 
son  canon  ;  il  la  relisait  aux  Tuileries  dans  l'em- 
biasure  d'une  fenêtre.  Cette  lecture  fortifiait  son 
Ame  contre  les  dangers  de  la  guerre  et  contre  les 
faiblesses  des  cours.  Quand  Napoléon,  sans  dé- 
tourner la  tête,  prononçait  cette  brève  parole  : 
«  Drouot  !  »  l'aide  de  camp  recommandait  son 
âme  à  Dieu,  partait  à  toute  bride,  et  quelques  mi- 
nutes après  on  le  voyait  précipiter  au  galop  50  ou 
100  bouches  à  feu,  qui,  sans  paraître  s'arrêter, 
vomissaient  la  mort  dans  les  rangs  ennemis... 

«  Mais  aussi,  quand  l'heure  du  hasard  était 
passée,  Drouot  se  retrouvait  dans  la  parole  ce  qu'il 
avait  été  dans  l'action,  plein  de  mépris  pour  le 
mensonge  comme  il  l'avait  été  pour  la  mort  ;  après 
s'être  montré  l'enfant  du  Dieu  des  batailles,  il  se 
montrait  l'enfant  du  Dieu  de  la  vérité.  Il  prenait 
haidiment  l'intérêt  du  soldat  trop  souvent  sacrifié, 
il  méritait  que  l'empereur  l'appelât  le  tribun  du 
soldat  aussi  justement  qu'il  l'avait  appelé  le  Sage 
de  la  grande  armée. 

«  Ne  vous  persuadez  même  pas,  Messieurs,  que 
la  foi  du  général  Drouot  fût  une  foi  qui  ne  s'élevât 
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point  jusqu'aux  pialiques  vulgaires  de  la  religion, 
il  croyait  à  tout  et  il  accomplissait  tout.  Vous  l'a- 
vez entendu  dire  à  l'enipeieui-  qu'il  ne  désirait 
qu'une  chose, qui  était  d'habiter  sur  la  paroisse  où 
il  avait  été  baptisé. 

«  L'idée  de  son  baptême  {)ar  leciuel  il  avait  été 
fait  enfant  de  Dieu,  pénétrait  son  cœur  d'un  pieux 
souvenir,  et  l'église  où  il  avait  reçu  ce  sacrement 
de  la  vie,  formait  pour  lui,  avec  tout  son  territoire, 
une  patrie  spiiituelle  qui  ne  lui  était  pas  moins 
chère  que  la  patrie  temporelle.  Il  disait  souvent 
qu'il  eût  préféré  une  cabane  dans  ce  coin  sacré  de 
la  terre  natale  à  un  palais  bâti  partout  ailleurs.  11 
y  acheta,  en  effet,  la  modeste  habitation  où  il  a 
passé  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie. 

«  11  ne  manquait  pas  de  faire  offrir  le  sacrifice 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Chiist  aux  jours 
coinniémoratifs  de  la  mort  de  son  père,  de  sa 
mère  et  de  l'empereur  Napoléon. 

«  Il  communiait  plusieurs  fois  dans  l'année,  et 
on  ne  saurait  dire  avec  quel  respect  militaire  et 
filial  il  recevait,  dans  sa  solitude,  le  Dieu  qui  avait 
réjoui  sa  jeunesse,  protégé  sa  vie  de  soldat  et  qui 
répandait  sur  la  fin  de  ses  jours  une  inénarrable 
consolation.  La  prière  jaillissait  de  son  cœur  avec 
une  onction  dont  le  secret  a  été  plus  d'une  fois 
surpris.  Un  jeune  artiste,  introduit  furtivement 
dans  sa  chambre  pour  recueillir  ses  traits,  vit  l'il- 
lustre aveugle,  (|ui  se  croyait  seul  avec  Dieu,  lever 


112  LE   GÉNÉRAL   DROUOT. 

à  plusieurs  reprises  ses  mains  vers  le  ciel  dans  un 
épanchement  religieux  attesté  sur  sa  noble  figure 
par  l'illumination  d'une  pure  et  divine  joie. 

«  Aussi  à  la  mort  du  sage,  le  peuple  ne  s'est  pas 
trompé,  il  est  venu  vénérer  bien  moins  le  héros 
que  le  chrétien,  bien  moins  la  vertu  qui  donne  la 
gloire  du  monde  que  la  vertu  qui  révèle  et  qui 
donne  la  gloire  de  Dieu. 

«  0  mon  Dieu  !  Dieu  de  Charlemagne  et  de 
Godefroy  de  Bouillon,  Dieu  des  grands  capitaines 
qui  ont  fondé  ou  défendu  l'Europe,  nous  vous  re- 
mercions d'avoir  montré  à  notre  âge,  et  surtout  à 
la  France,  un  exemplaire  incontesté  de  l'homme, 
du  soldat  et  du  citoyen,  tels  qu'ils  se  forment  sous 
l'inspiration  de  votre  grâce  et  dans  l'imitation  de 
votre  Fils  !  » 


FRÉDÉRIC    SOULIÉ 

(1S00-1847) 

•^OULIÉ  (Frédéric)  est  né  à  Foix  en  1800.  11  fut 
^^un  poète  dramatique  et  un  des  romanciers  les 
plus  célèbres  de  notre  siècle. 

Elevé  en  dehors  de  tout  principe  de  foi,  sa  vie 
se  passa  loin  de  Dieu,  et  plusieurs  de  ses  écrits 
sont  loin  d'être  religieux. 

11  se  convertit  pendant  la  maladie  qui  précéda 
sa  mort,  et  M.  le  curé  de  Biévre,  témoin  de  cette 
conversion,  Ta  ainsi  racontée  : 

((  Frédéric  Soulié  vient  de  mourir  :  Cette  mort, 
qui  est  une  perte  pour  la  littérature,  en  est  une 
aussi  pour  la  religion.  La  religion  aurait  trouvé 
dans  cet  écrivain  le  dévouement  et  la  reconnais- 
sance d'un  fils  que  lui  avait  ramené  une  longue 
maladie.  Frédéric  Soulié  eût  continué  d'écrire  avec 
.«^on  esprit  et  son  cœur;  car  c'est  de  cœur  et  d'es- 
prit qu'il  a  fait,  sans  réserve,  sa  soumission  publi- 
(pie  à  la  religion  dont  il  a  demandé  et  reçu  les  sa- 
crements, dans  toute  la  plénitude  de  ses  facultés 
intellectuelles. 

((  Les  dogmes  divins  lui  avaient  apparu  dans 
tout  leur  éclat,  toutes  ses  pensées  étaient  puritiées 
par  la  loi. 
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((  Après  avoir  reçu  les  sacrements,  Frédéric 
Soulié  éprouva,  deux  jours  après,  un  bien-être 
physique  qui  lui  donna  l'espoir  d'un  retour  réel  à 
la  santé.  Et  alors,  quand  il  croyait  tenir  la  vie, 
quand  son  horizon  en  ce  monde  semblait  s'étendre 
à  ses  yeux,  quand  le  monde  et  ses  plaisirs  lui  ap- 
paraissaient de  nouveau  pour  le  tenter  avec  leurs 
illusions  et  leurs  promesses,  il  me  disait,  il  répé- 
tait à  ceux  qui  venaient  s'asseoir  à  son  chevet, 
qu'il  ne  regrettait  point  la  crise  menaçante  qu'il 
avait  éprouvée  deux  jours  auparavant,  parce 
qu'elle  lui  avait  fait  prendre  un  grand  parti,  celui 
de  se  donner  à  Dieu.  Ces  paroles  étaient  franches 
comme  son  cœur.  Nous  pouvons  donc  affirmer 
que  la  religion  a  fait  dans  sa  mort  une  perte 
réelle,  que  tout  catholique  doit  pleurer. 

«  Dans  sa  dernière  agonie,  Frédéric  Soulié  di- 
sait ces  belles  et  touchantes  paroles,  que  ses  amis 
édifiés  ont  recueillies  :  «  J'ai  beaucoup  de  pensées, 
«  et  elles  sont  toutes  bonnes  ;  je  demande  à  Dieu 
«  de  ne  pas  perdre  le  fruit  de  mes  soufTran- 
«  ces.  » 

«  C'est  ainsi  qu'il  s'est  préparé  à  son  passage 
par  delà  la  tombe,  et  la  mort  l'a  trouvé  sanctifié 
par  la  foi,  la  souffrance  et  les  sacrements,  quand 
elle  est  venue  le  marquer  au  front  du  signe  de  l'é- 
ternité. » 

Voici  un  touchant  épisode  de  sa  maladie  : 

«  Une  sœur  de  charité  était  agenouillée  au  pied 
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de  son  lit  ef  disait  de  tout  son  cœur  son  rosaire. 
Des  larmes  se  formaient  sous  ses  paupières  et  rou- 
laient sur  ses  joues.  Le  malade  lève  la  tète  :  «  Que 
c(  dites-vous  donc  ainsi,  ma  sœur?  Notre  père  qui 
«  êtes  aux  cieux...  que  cela  est  beau!  Redites-le 
«  donc  encore  !...  Et  la  sœur  de  recommencer.  — 
((  C'est  magnifique!...  je  veux  l'apprendre  avec 
«  vous.  »  Et  comme  un  enfant  l'apprend  des  lè- 
vres de  sa  mère,  ainsi  Frédéric  Soulié  apprit  mot 
pour  mot  l'Oraison  dominicale  des  lèvres  de  celle 
dont  la  prière  avait  touché  son  cœur.  » 


LE  DOCTEUR   RÉCAMIER 

(1774-1852) 

^®'écamier  (Joseph),  né  près  de  Belley  (Ain),  fut  le 
j;^plus  célèbre  médecin  de  son  temps;  sa  réputa- 
tion était  universelle  et  il  obtint  souvent  des  cures 
merveilleuses  et  inespérées.  Longtemps  médecin  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine  et  au  Collège  de  France,  il  termina  par 
une  mort  précieuse  devant  Dieu  une  vie  remplie  de 
bonnes  œuvres,  qui  avait  été  marquée  tout  entière 
par  une  foi  vive  et  la  pratique  la  plus  fidèle  des 
devoirs  religieux. 

Récamier,  fervent  chrétien,  est  une  évidente  et 
magnifique  preuve  de  l'union  de  la  science  et  de 
la  foi. 

Le  docteur  Macé  a  raconté  dans  un  attachant 
récit  un  délicieux  et  édifiant  épisode  de  la  vie  de 
l'illustre  savant.  Nous  le  reproduisons  en  entier  : 

LE   CHAPELET   DU   DOCTEUR   RÉCAMIER. 

<c  Au  nombre  des  amis  intimes  de  l'illustre  pro- 
fesseur se  trouvait  un  de  ces  hommes  d'élite  qui 
semblent  envoyés  par  la  Providence  pour  démon- 
trer toute  l'amabilité  de  la  religion  :  c'était  un  offi- 
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cier  supérieur  de  cavalerie,  un  homme  au  grand 
nom,  aux  l)elles  manières,  M.  le  comte  de  Malet, 
qui  n'avait  embrassé  le  sacerdoce  qu'assez  tard,  et 
joignait  à  la  plus  profonde  piété  toute  l'aménité  et 
la  grâce  en  usage  dans  le  grand  monde. 

((  Mon  père,  ancien  militaire  lui  aussi,  était  tel- 
lement lié  avec  le  comte  de  Malet  que  tous  les 
jours,  à  la  même  heure,  il  allait  passer  une  ou 
deux  heures  avec  lui.  Cette  réunion  quotidienne 
s'exécutait  avec  la  ponctualité  militaire,  et 
semblait  devenue  pour  l'un  et  l'autre  une  nécessité, 
une  obhgation. 

«  Un  certain  soir  mon  père  me  proposa  de  l'ac- 
compagner. 

«  —  M.  l'abbé  est  un  peu  souffrant,  me  dit-il  ; 
il  est  très  probable  que  M.  Récamier  lui  rendra 
visite,  et  ce  sera  pour  toi  une  occasion  de  faire  sa 
connaissance. 

«  Il  va  sans  dire  que  j'acceptai  ;  mais,  en  en- 
trant chez  le  vénérable  ecclésiastique,  le  cœur  me 
bondissait  d'inquiétude,  et  je  sentais  tous  mes 
mouvements  s'embarrasser,  tant  étaient  grandes 
mon  appréhension  et  ma  timidité. 

«  Récamier  n'était  pas  encore  arrivé  prés  de  son 
malade;  j'eus  le  temps  de  rasseoir  mes  esprits  et 
de  me  rasséréner.  D'ailleurs,  il  était  si  bon,  cet 
excellent  abbé  !  il  était  si  alTable,  si  bienveillant  ! 
Une  majestueuse  cicatiice,  résultat  d'un  grand 
coup  de  sabre,  partageait  tout  le  visage  du  noble 
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vétéran.  11  avait  le  port  d'un  guerrier  et  la  démar- 
che d'un  seigneur  ;  mais  son  regard  était  si  en- 
courageant, sa  parole  si  caressante,  qu'au  bout 
d'un  quart  d'heure  j'étais  chez  lui  aussi  à  mon 
aise  que  dans  la  maison  paternelle. 

((  Tout  d'un  coup  la  porte  s'ouvre,  et  le  valet  de 
chambre  annonce  :  M.  le  docteur  Récamier  ! 

«  A  ce  nom,  il  me  sembla  recevoir  un  coup  de 
poing  dans  la  poitrine,  un  nuage  inattendu  me 
passa  devant  les  yeux.  Le  docteur  entra  avec  viva- 
cité et  s'avança  vers  le  maître  de  la  maison  avec  un 
affectueux  empressement,  puis,  il  nous  rendit  avec 
courtoisie  le  salut  que  nous  avions  adressé  par  po- 
litesse. On  causa.  Bien  entendu,  je  n'avais  point  à 
me  mêler  de  la  conversation;  mais,  assis  sur  le 
bord  de  ma  chaise,  un  peu  dans  l'ombre  et  me  fai- 
sant un  espèce  de  rempart  de  mon  chapeau,  j'exa- 
minais de  tous  mes  yeux,  j'écoutais  de  toutes  mes 
oreilles. 

«  Autant  Récamier  m'avait  jadis  semblé  dur  et 
sévère,  autant  il  m' apparut  là  gracieux  et  bon  ; 
autant  ses  livres  me  l'avaient  fait  croire  abstrait  et 
difficile  à  comprendre,  autant  sa  conversation  me 
le  montra  clair  et  lumineux. 

«  La  scène  se  termina  par  un  épisode  .que  je 
veux  mentionner. 

«  Récamier  se  levait  déjà  pour  le  salut  d'adieu, 
lorsque,  faisant  un  geste  de  ressouvenance,  il  re- 
mit son  chapeau  sur  la  table,  replaça  sa  canne  à 
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côté,  et  plongeant  la  main  dans  une  des  poches  de 
son  pantalon  : 

«  —  Peste!  s'écria-t-il,  j'allais  oublier  une  affaire 
très  sérieuse  ! 

«  —  Quoi  donc?  demanda  l'ecclésiastique.  —  Il 
m'est  arrivé  un  malheui',  monsieur  l'abbé  ! 

((  —  Ah  bah  !  —  Un  malheur  que  vous  seul  pou- 
vez réparer. 

«  —  Voyons!  —  11  s'agit  d'une  fracture  que 
vous  saurez  parfaitement  remettre^  d'une  petite 
opération  que  je  vous  prie  de  pratiquer. 

«  Et  ce  disant,  l'illustre  professeur,  retirant  la 
main  de  sa  poche,  montrait  triomphalement...  de- 
vinez quoi  ?  Un  chapelet  ! 

«  J'avoue  que  j'en  restai  tout  ébahi.  Lui,  le 
grand  Récamier,  l'illustre  professeur,  chargé  d'en- 
seigner non-seulement  à  l'Ecole  de  médecine,  mais 
encore  au  Collège  de  France,  lui,  le  médecin  des 
grands,  des  seigneurs,  des  princes,  des  rois  même, 
lui  dont  la  réputation  était  européenne,  disait  son 
chapelet  comme  un  communiant,  comme  un  sé- 
minariste, comme  une  femme  !  Car  il  n'y  avait  au- 
cune forfanterie  chez  ce  digne  homme  ;  il  prati- 
quait dévotement,  saintement  même,  et  s'il  racon- 
tait, c'était  avec  une  charmante  bonhommie  et  avec 
une  exquise  simplicité. 

((  —  Dame  !  je  dis  mon  chapelet,  fit-il  en  se  re- 
tournant vers  nous  le  sourire  au  visage...  Quand  je 
suis  inquiet  d'un  malade,  quand  je  suis  à  bout  de 
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ressource,  quand  je  trouve  la  médecine  impuis- 
sante et  la  thérapeutique  inefficace,  je  m'adresse 
à  Celui  qui  sait  tout  guérir.  Seulement,  j'y  mets 
de  la  diplomatie,  et  comme  emporté  par  mes  oc- 
cupations, je  n'ai  pas  le  temps  d'intercéder  bien 
longtemps,  je  prends  la  sainte  Vierge  pour  mon 
intermédiaire  :  en  me  rendant  chez  mes  malades, 
je  lui  dis  une  ou  deux  dizaines  de  chapelet.  Rien 
de  plus  facile,  vous  comprenez  ?  Je  suis  bien  tran- 
quillement dans  ma  voiture,  je  glisse  la  main  dans 
ma  poche,  et  puis...  j'entre  en  conversation. 

((  Le  chapelet  est  mon  interprète.  Or,  comme 
j'ai  recours  assez  souvent  à  cet  interprète,  il  est 
fatigué,  il  est  malade,  et  c'est  pourquoi  je  prie 
M.  l'abbé  de  l'examiner,  de  lui  donner  une  con- 
sultation, de  l'opérer  si  besoin  est,  en  un  mot  de 
le  guérir.  » 

«  Mon  père  approuva  par  deux  ou  trois  mots, 
j'applaudis  par  de  simples  saints;  le  comte  de 
Malet  prit  le  chapelet  mutilé,  promit  de  le  remet- 
tre promptement  en  bon  état,  et  M.  Récamier  nous 
quitta. 

«  Le  soir,  en  me  couchant,  j'avais  la  tête  et  le 
cœur  pleins  de  la  visite  faite  :  je  ne  pus  m'empê- 
cher  de  songer  aux  sottes  plaisanteries  d'un  grand 
nombre  de  gens  qui  trouvent  le  chapelet  bon  tout 
au  plus  pour  les  dévotes,  et  qui  croiraient  déro- 
ger à  leur  dignité  en  récitant  plusieurs  fois  de  suite 
un  certain  nombre  d'Ave  Maria!  » 
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((  —  Mon  ami!  me  disait  plus  tard  Récamier 
dans  ce  langage  imagé,  pittoresque,  excentrique 
qui  lui  était  l'amilier,  le  chapelet  est  une  sonnette, 
chaque  Ave  Maria  est  une  sommation,  ou,  si  vous 
l'aimez  mieux,  une  pétition  bien  apostillée.  Vous 
voyez  arrivei'  tous  les  jours  à  Paris  un  tas  de 
gobe-mouches  qui  y  viennent  pour  intercéder  près 
des  autorités,  pour. implorer  les  puissants  et  les 
riches.  Oi',  pour  être  admis  aux  Tuileries,  il  faut 
des  protections,  des  demandes  d'audience,  des 
amis  très  haut  placés  ;  pour  pénétrer  dans  un  mi- 
nistère, il  faut  de  nombreuses  démarches  et  la 
bienveillance  (difficile  à  obtenir)  des  employés,  de 
l'entourage,  quelquefois  même  des  concierges  et 
de  messieurs  les  garçons  de  bureau.  Pour  parler 
à  la  sainte  Vierge,  rien  de  plus  simple  :  on  tire  la 
sonnette,  c'est-à-dire  que  l'on  prend  son  chapelet; 
vite  la  porte  est  ouverte,  on  présente  sa  pétition, 
et  la  sainte  Vierge  est  si  bonne,  qu'à  moins  de 
raisons  particulières,  la  prière  est  aussitôt  exau- 
cée. » 

((  A  ce  sujet,  Récamier  me  raconta  la  pieuse 
histoire  qui  va  suivre.  Je  renonce  à  l'écrire  telle 
qu'il  me  l'a  dite,  parce  que  la  plume  est  insuffi- 
sante pour  reproduire  le  charme  et  le  coloris  ha- 
bituels du  narrateur.  Ceux  qui  ont  connu  l'illus- 
tre professeur  pourront  se  faire  une  idée  de  ce 
que  devait  être  un  pareil  récit  dans  la  bouche  de 
Récamier.  » 
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«  Ce  digne  médecin  soignait  un  jeune  ménage 
qui  demeurait  dans  la  grande  rue  du  Bac,  à  quel- 
ques pas  de  l'église  si  connue  des  Missions  étran- 
gères, et  le  docteur  en  était  tout  particulièrement 
préoccupé  pour  deux  raisons  :  la  première,  parce 
qu'il  connaissait  depuis  longtemps  la  jeune  femme 
et  son  honorable  famille,  et  qu'il  professait  pour 
ces  honnêtes  gens  le  plus  affectueux  dévouement 
(quand  Récamier  aimait  ce  n'était  ni  pour  un 
jour,  ni  pour  un  an,  et  surtout  ce  n'était  jamais  à 
demi)  ;  la  seconde,  parce  que  le  mari  lui  apparais- 
sait bien  gravement  malade;  or,  c'était  un  des 
points  culminants  du  caractère  de  Récamier  :  plus 
les  maladies  lui  apparaissaient  terribles,  plus  il 
s'ingéniait  à  les  combattre  :  plus  l'ennemi  lui 
semblait  redoutable,  plus  il  travaillait  hardiment  à 
en  rester  victorieux. 

«  Après  trois  mois  de  lutte,  malgré  toute  l'adresse 
et  tout  le  courage  du  médecin  qui  combattait,  la 
défaite,  hélas  !  arriva  avec  son  cortège  de  regrets, 
son  impôt  de  larmes  et  de  désespoir.  Il  est  de  ces 
maladies  devant  lesquelles  échouent  misérable- 
ment tous  les  efforts  humains  et  toute  la  science 
d'ici-bas. 

«  Atteint  d'une  hypertrophie  du  cœur,  le  ma- 
lade était  menacé   chaque  jour  de  ces  ruptures 
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ibudroyantes  que  l'on  appelle  anéwismes.  Contre 
ce  premier  danj^er,  Récainier  avait  nourri  long- 
temps la  plus  ferme  espérance;  il  avait  trouvé 
moyen  d'enchaîner  en  quelque  sorte  le  centre  de 
la  circulation,  d'en  empêcher  les  trop  brusques 
bondissements  et  d'en  adoucir  les  chocs  perturba- 
teurs. 

((  Mais  voilà  qu'un  mal  nouveau  se  déclare,  mal 
profond,  tyrannique,  presque  toujours  indompta- 
ble, mal  qui  constitue  la  maladie  de  poitrine.  Des 
crachements  de  sang  annoncent  l'apparition  de  ce 
nouvel  ennemi,  et  peu  à  peu  l'examen  médical  dé- 
montre que  les  poumons  sont  envahis  et  comme 
dévorés  par  d'épouvantables  tubercules. 

«  C'était  une  condamnation  à  mort,  condamna- 
tion irrévocable  et  devant  laquelle  le  médecin  n'a- 
vait plus  qu'à  s'incliner, 

«  Mais,  quand  on  ne  peut  guérir  on  console,  et 
malgré  tout  le  chagrin  que  lui  causait  cette  lente 
défaite,  Récamier  apparaissait  tous  les  jours  avec 
des  paroles  d'encouragement,  avec  des  remèdes 
destinés  à  pallier  un  peu  les  dernières  souf- 
frances. 

«  Un  matin,  elTi'ayé  par  la  figure  et  le  pouls  mi- 
sérable de  son  client,  le  praticien  écoute  le  cœur 
et  la  poitrine,  il  en  percute  toutes  les  parois,  puis 
il  écoute  encore.  Oh  !  dans  ce  moment,  il  lui  fallut 
toute  son  énergie  pour  ne  pas  laisser  lire  dans  ses 
yeux  attristés  la  sentence  fatale  et  l'approche    de 


124  LE   DOCTEUR   RÉCAMIER. 

l'exécution.  Il  sortit  avec  l'intime  conviction  qu'il 
n'aurait  plus  à  revenir,  et  comme  la  famille  était  non 
seulement  religieuse,  mais  adonnée  ouvertement  à 
toutes  les  consolations  d'une  pieuse  pratique,  Ré- 
camier,  qui  croyait  les  sacrements  déjà  adminis- 
trés, se  contenta  de  dire  aux  deux  femmes  qui 
pleuraient  :  —  Du  courage  !  priez  le  bon  Dieu,  ou 
plutôt,  prions  tous  ! 

((  Puis  il  recommanda  à  un  domestique,  qu'il 
rencontra  dans  l'escalier,  de  le  faire  prévenir  en 
cas  de  catastrophe. 

((  Le  soir  même,  n'ayant  reçu  aucune  mauvaise 
nouvelle,  il  se  rend  encore  une  fois  rue  du  Bac. 

«  Avant  de  monter  dans  l'appartement  du 
malade,  il  a  grand  soin  d'interroger  les  con- 
cierges. 

«  —  Eh  bien  !  leur  dit-il,  quelles  nouvelles  ?  — 
Toujours  les  mêmes.  Monsieur  le  docteur;  ce  pau- 
vre jeune  homme  est  bien  bas. 

«  Récamier  monta  en  hochant  la  tête,  et  tout 
en  frappant  l'escalier  avec  la  grande  canne  qui  ne 
le  quittait  jamais,  il  se  demandait  à  part  lui 
comment  le  moribond,  dans  l'état  où  il  l'avait 
laissé  le  matin,  pouvait  avoir  vécu  douze  heures 
entières.  Il  n'était  qu'au  début  de  son  étonne- 
ment. 

((  Le  lendemain  matin,  le  poitrinaire  vivait  tou- 
jours ;  le  soir  de  ce  lendemain,  même  situation  ;  le 
surlendemain  encore  ;  le  soir  encore. 
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((  —  Ah  !  çà,  se  dit  l'illustre  praticien,  tous  les 
poumons  sont  pris  ;  l'hypertrophie,  qui  va  en  au"^- 
mentant,  rétrécit  démesurément  la  poitrine  ;  phy- 
siologiquement,  mécaniquement  même,  la  respira- 
tion me  paraît  impossil)le,  et  la  vie  de  ce  garcon-là 
me  semble  un  miracle  quotidien.  J'ai  aperçu  à  son 
cou  une  médaille  et  un  scapulaire  ;  est-ce  que  par 
hasard  la  sainte  Vierge  voudrait  nous  le  sauver? 

((  Dans  cette  espérance,  le  docteur  monte  les 
escaliers  quatre  à  quatre;  il  trouve  la  porte  de 
l'appartement  restée  providentiellement  ouverte, et 
il  entre  sans  être  annoncé  par  le  coup  de  sonnette 
ordinaire. 

«  Une  scène  inattendue  >^e  passait  dans  la  cham- 
bre du  malade. 

«  —  Je  t'en  prie,  mon  ami,  disait  la  jeune  femme 
en  versant  des  larmes. 

a.  Et  elle  embrassait  son  mari  en  signe  de  sup- 
plication ;  la  mère,  à  genoux  auprès  du  lit,  tenait 
dans  ses  mains,  tremblantes  d'émotion,  la  main 
glacée  du  moribond,  et  c'est  avec  une  instance 
toute  maternelle  qu'elle  lui  disait  : 

((  —  Tu  verras,  mon  enfant,  que  cela  nous  por- 
tera bonheur  à  tous  :  chaque  jour  on  voit  pareille 
cérémonie  attirer  la  bénédiction  du  ciel,  amener  la 
convalescence  et  rendre  à  la  santé. 

«  —  Eh  l)ien  !  eh  bien  !  que  se  passe-t-il  ?  fit  le 
docteur  en  arrivant, 

((  —  Tiens  !  s'écria  la  mère  en  se  relevant,  mon- 
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sieur  le  docteur  va  te  le  dire,  car  il  doit  l'avoir  sou- 
vent constaté,  lui.  N'est-il  pas  vrai,  docteur,  que 
les  derniers  sacrements  ont  bien  souvent  sauvé  des 
malades  en  danger  ? 

«  —  Certes,  —  répartit  avec  enthousiasme 
Récamier,  pour  qui  cette  demande  était  une  révé- 
lation. 

«  Malheureusement,  le  malade,  taquiné  déjà  par 
les  instances  de  sa  famille,  s'irrita  tout  à  fait  de 
voir  un  étranger  admis  à  ses  intimes  détails,  et  se 
débattant  sur  sa  couche  avec  la  rage  d'un  homme 
exaspéré  : 

«  —  Laissez-moi,  laissez-moi  tous,  murmura-t-il 
d'une  voix  sourde  ;  vous  me  tourmentez  inutile- 
ment, vous  me  torturez  d'une  façon  cruelle,  vous 
m'assassinez,  vous  me  tuez  !... 

«  Dans  ces  occasions-là,  le  religieux  médecin 
devenait  un  véritable  apôtre,  et  j'ai  la  conviction 
qu'il  serait  aussi  impossible  de  compter  les  âmes 
qu'il  a  sauvées,  que  d'énumérer  les  malades  dont 
il  a  prolongé  les  jours. 

«  Mais,  dans  la  circonstance  que  j'ai  citée,  le 
praticien,  avec  sa  pénétrante  expérience,  entrevit 
dans  toute  discussion  religieuse  un  péril  mena- 
çant, un  danger  imminent.  Chacun  sait  combien 
toute  émotion  est  funeste  aux  malheureux  mena- 
cés d'anévrisme,  personne  n'ignore  combien  est 
facile  à  éteindre  la  lueur  vitale  d'un  poitrinaire 
prêt  à  succomber.  En  conséquence,  Récamier  fit 
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signe  à  la  mère  et  h  la  femme  de  garder  le  si- 
lence. 

«  —  Allons^  allons,  monsieur  Frédéric,  fit-il  en 
s' approchant  du  malade,  donnez-moi  votre  main 
et  ne  nous  brouillons  pas.  Songez  bien  que  votre 
mère...  votre  chère  mère,  votre  excellente  femme 
et  moi  nous  ne  désirons,  nous  n'ambitionnons 
qu'une  seule  chose...  la  fin  ou  tout  au  moins  l'a- 
doucissement de  vos  souffrances  physiques  et  la 
sérénité  intellectuelle.  Là,  ne  dites  plus  un  mot... 
restez  bien  tranquillement  couché  pour  que  tout 
ce  trouble  s'apaise...  Je  reviendrai  vous  voir  bien- 
tôt, donnez-moi  encore  une  poignée  de  main.  » 

«  Ce  disant,  il  sortit. 

«  —  Mesdames,  chuchota-t-il  à  demi-voix  aux 
femmes,  qui  le  reconduisaient  à  la  porte,  de  la 
prudence,  de  la  confiance  ;  ne  dites  plus  un  mot 
au  malade,  mais  priez  le  ciel  de  faire  fructifier  les 
bonnes  paroles  que  vous  avez  déjà  dépensées.  J'ai 
vu  un  scapulaire  sur  la  poitrine  de  M.  Frédéric; 
la  sainte  Vierge,  j'en  ai  la  conviction  maintenant, 
l'a  manifestement  protégé  depuis  quelques  jours  ; 
priez-la  d'achever  son  œuvre,  et  tâchez  d'obtenir 
ce  que  nous  désirons  tant...  avec  de  simples  Ave 
Maria.  » 

«  Il  était  assez  tard  quand  Récamier  quitta  la 
rue  du  Bac  ;  mais  vite  il  se  rendit  au  Sacré-Cœur, 
où  il  y  avait  quelques  malades,  et  à  toutes  les  re- 
ligieuses qu'il  y  rencontra,  depuis  les  sœurs  tou- 
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rières  jusqu'aux  mères  chargées  de  l'infirmerie,  il 
demanda  des  Ave  Maria,  pour  un  malade  qui  l'in- 
téressait vivement . 

((  11  alla  ensuite  chez  l'abbé  de  Malet,  pour  lui  ra- 
conter la  situation  et  lui  demander,  non  seulement 
quelques  Ave  Maria,  mais  un  chapelet  tout 
entier. 

«  Chez  Récamier,  la  prière  du  soir  se  disait  en 
commun  ;  touchante  pratique,  remarquons-le  en 
passant,  qui  introduit  ic  au  foyer  domestique  toutes 
«  les  habitudes  de  la  vie  chrétienne  et  garantit 
«  l'observation  de  tous  les  religieux  préceptes  ; 
«  car,  au  mérite  de  la  prière  particulière,  elle 
«  ajoute  la  grâce,  l'autorité  et  la  persuasion  du 
<(  bon  exemple;  ce  n'est  plus  dans  le  secret  alors 
«  que  le  père  et  la  mère,  les  serviteurs,  professent 
«  leur  foi,  promettent  de  garder  les  commande- 
«  ments  de  Dieu  et  de  son  Eghse  :  c'est  publique- 
ce  ment,  solennellement,  en  présence  de  témoins 
((  qui.  en  prennent  acte,  en  quelque  sorte,  pour 
«  s'en  souvenir  dans  l'occasion.  » 

«  Ce  soir-là,  avant  de  clore  la  prière  par  le  si- 
gne de  croix  accoutumé,  le  vénérable  chef  de  fa- 
mille annonça  qu'il  allait  dire  trois  Ave  Maria 
pour  le  retour  à  Dieu  d'un  malade  déjcà  au  bord  du 
tombeau;  les  Ave  Maria  furent  récités  avec  une 
touchante  ferveur. 

«  La  prière  faite,  comme  Récamier,  pour  se  re- 
lever, s'appuyait  au  bras  du  fauteuil  prés  duquel 
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il  s'était  agenouillé,  il  fit  toucher  involontaire- 
ment à  l'un  des  angles  de  ce  meuble  sa  poche  de 
montre  et  l'objet  qu'elle  renfermait  ;  alors,  soit  par 
l'effet  du  choc,  soit  par  une  simple  coïncidence,  le 
gr^nd  ressort  de  la  montre  se  cassa  et  les  rouages 
se  détendirent  avec  un  cri  si  aigu,  qu'une  des  per- 
sonnes présentes  demanda  : 

«  —  Qu'est-ce  donc?  —  C'est  le  diable  qui  se 
sauve,  répondit  en  souriant  le  religieux  prati- 
cien. 

«  —  On  te  raccommodera,  ma  vieille;  j'avoue 
que  tu  faisais  depuis  assez  longtemps  ton  service  ; 
mais,  en  vérité,  tu  te  fatigues  plus  vite  que 
moi. 

«  Le  lendemain  matin,  dès  les  dix  heures,  Ré- 
camier  se  lève,  puis  se  met  en  route  à  pied,  mais  à 
pas  précipités...  Il  court  savoir  des  nouvelles  dans 
la  rue  du  Bac. 

te  Tout  le  monde  est  joyeux  dans  la  maison  ;  la 
mère  du  malade  remercie  Récamier  avec  effusion  ; 
la  jeune  femme  lui  serre  la  main  avec  reconnais- 
sance... Le  moribond  s'est  fait  asseoir  dans  un 
fauteuil,  et  du  plus  loin  qu'il  aperçoit  son  méde- 
cin : 

«  —  Arrivez,  docteur,  crie-t-il,  arrivez  !  Je  suis 
heureux  maintenant,  je  me  suis  réconcilié  avec 
6elui  que  vous  aimez  tant...  embrassez-moi  ! 

«  Récamier  obéit,  puis  s'asseoit  près  de  son 
malade.  Là  on  lui  donne  tous  les  détails  du  retour 
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à  Dieu.  C'est  Frédéric  lui-même  qui  a  demandé 
un  prêtre  ;  c'est  Frédéric  lui-même  qui,  après 
s'être  confessé,  a  désiré  le  viatique  et  l'extrême- 
onction. 

«  Récamier  remercie  Frédéric  et  lui  avoue  qu'il 
a  fait  prier  bien  du  monde  pour  lui  :  nouveaux 
sentiments  de  joie,  nouveaux  ernbrassements. 


«  Cinq  minutes  après,  le  nouveau  converti  s'ar- 
rête au  milieu  d'un  sourire  pour  exhaler  un  pro- 
fond soupir,  et  puis  plus  rien.  Ce  soupir  était  le 
dernier,  Frédéric  était  mort. 

«  Les  malheureuses  femmes,  la  mère  et  l'épouse 
passèrent  alors  de  la  joie  aux  larmes,  du  bonheur 
au  désespoir.  Mais  Récamier,  leur  montrant  le 
buste  de  la  Vierge  tout  récemment  placé  dans  ce 
funèbre  appartement  : 

«  —  Du  courage.  Mesdames,  du  courage  :  de- 
mandez-en à  la  Vierge  Marie,  et  rappelez-vous 
avec  confiance  tout  ce  qu'elle  a  déjà  fait  pour  vous. 
Votre  pauvre  Frédéric  était  compromis,  perdu, 
irrévocablement  condamné  depuis  longtemps.  La 
sainte  Vierge  l'a  fait  vivre  presque  miraculeuse- 
ment pour  qu'il  eût  le  temps  de  se  préparer  à  la 
mort.  Frédéric  reculait  devant  les  sacrements  ;  la 
sainte  Vierge  les  lui  a  fait  désirer  et  demander  lui- 
même...  A  propos,  à  quelle  heure  vous  a-t-il  de- 
mandé un  prêtre  ?  demanda  Récamier,  pour  faire 
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diversion  et  reporter  la  pensée  vers  une  idée  con- 
solante. 

«  —  Hier  soii',  à  neuf  heures  et  demie,  doc- 
teur. 

«  A  cette  réponse,  Récamier  tire  sa  montre  et 
pousse  une  vive  exclamation. 

«  —  Neuf  heures  et  demie  !  répéta-t-il.  C'est 
précisément  à  neuf  heures  et  demie  que  nous  fi- 
nissions nos  Ave  Maria  pour  Frédéric.  Je  le  sais, 
parce  que  le  grand  ressort  de  ma  montre  s'est 
cassé  dans  cet  instant,  et  vous  voyez  qu'elle  mar- 
que neuf  heures  vingt-huit  minutes.  Oh  !  priez  la 
sainte  Vierge,  mes  chères  dames,  priez-la  bien,  et 
soyez  sûres  qu'elle  vous  donnera  toute  la  force  dont 
vous  avez  besoin  dans  un  aussi  cruel  moment...  » 


Un  élève  du  savant  professeur  a  raconté,  à  son 
tour,  le  trait  suivant  : 

«  Nous  montions  un  jour  ensemble  les  escaliers, 
d'une  maison  sale  et  haute,  une  de  ces  antiques 
masures  que  l'on  cherche  avec  grande  raison  à 
faire  disparaître  de  Paris.  Les  escaliers  en  pierre, 
humides,  boueux,  glissants,  étaient  usés  et  rapi- 
des; heureusement,  il  y  avait  une  rampe  d'un 
côté,  une  corde  de  l'autre  ;  nous  finies  notre  ascen- 
sion. Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'arriver 
au  cinquième  étage. 

i(  Ouf!  nous  y  voilà  »,  fit  en  reprenant  ;  haleine. 
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et  en  s'appuyant  sur  sa  canne  l'illustre  praticien. 
Je  ne  pus  répondre  qu'un  petit  :  «  Mais  oui,  mais 
«  oui  »  ;  j'étais  essoufflé  comme  un  cheval  de 
course  qui  vient  de  parcourir  le  turf. 

«  Nous  sonnons,  nous  sommes  introduits  dans 
une  chambre  assez  propre,  mais  où  tout  décelait 
une  existence  besoigneuse  et  révélait  une  aisance 
perdue.  Quelques  tableaux  et  de  vrais  tableaux; 
un  piano  couvert  d'assiettes  fêlées  et  d'une  pous- 
sière caractéristique  ;  un  restant  de  tapis,  du  linge 
usé,  mais  vraiment  fin  ;  enfin,  trois  ou  quatre  por- 
traits de  famille ,  miniatures  charmantes,  qui,  par 
leurs  costumes,  leurs  uniformes,  révélaient  un 
rang,  un  rôle,  une  position. 

«  La  personne  malade  était  une  femme  âgée, 
qui,  malgré  ses  soixante-douze  ans,  gardait  un 
reste  de  beauté  et  de  distinction. 

«  Récamier  l'interrogea,  la  rassura,  me  dicta 
une  petite  prescription,  et,  comme  nous  nous  en 
allions  : 

«  Merci,  monsieur  le  docteur,  lui  dit  la  vieille. 
Combien  je  suis  fâchée  de  vous  avoir  dérangé  ;  me 
voilà  rassurée  maintenant;  mais  je  demeure  si 
haut  !  soyez  assez  bon  pour  me  dire  ce  que  je  vous 
dois. 

«  —  Le  fait  est,  dit  Récamier,  que  vous  demeu- 
riez bien  haut,  bien  haut  ;  tenez,  voilà  mon  secré- 
crétaire  qui  ne  pouvait  pas  me  suivre  et  qui 
s'cpoufTait. 
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«  —  Combien  vous  dois-je  ?  réitéra  la  malade. 

«  —  Ma  foi,  répondit  Récamier,  c'est  une  visite 
qui  vaut  bien  un  louis,  et  comme  je  n'aime  pas 
avoir  de  dettes,  voilà  !  » 

«  Il  mit  sur  la  cheminée  quatre  pièces  de  cent 
sous. 

«  Mais,  docteur  !  mais,  docteur  ! 

«  —  Pas  d'observations,  chère  dame,  et  pas  de 
susceptibilités;  vous  n'êtes  pas  très  heureuse;  la 
personne  qui  vous  a  recommandée  à  moi  me  l'a 
conté  ;  de  plus,  vous  êtes  malade  et  vous  avez  be- 
soin d'une  foule  de  petites  choses.  Acceptez  ma 
visite  comme  celle  d'un  ami,  et  le  peu  d'argent 
que  je  viens  de  mettre  là,  comme  un  prêt  que  vous 
me  rendrez  en  prières.  » 


DONOSO     CORTEZ 

(1809-1853) 

fONOSO  CoRTEZ  (don  Juan) ,  marquis  de  Valde- 
magas,  est  une  des  gloires  littéraires  de  l'Es- 
pagne. A  l'âge  de  20  ans  il  fut  nommé  professeur 
de  philosophie,  à  28  ans  il  était  député  de  Cadix  et 
à  36  ans,  sénateur.  Il  devint  ensuite  ambassadeur 
en  Prusse,  puis  en  France.  Outre  plusieurs  ouvrages 
composés  en  langue  espagnole,  il  a  écrit  en  fran- 
çais, les  suivants  :  Essai  sur  le  Catholicisme,  et  le 
Libéralisme  et  le  Socialisme. 

Après  avoir  professé  longtemps  les  idées  les  plus 
libérales,  il  les  abjura  en  1849,  et  devint  un  dis- 
ciple fervent  de  de  Maistre  et  de  Bonald. 

Voici  comment  Donoso  Cortez  raconte  sa  con- 
version : 

((  J'étais  arrivé  au  milieu  de  la  vie,  et  je  me 
trouvais  dans  un  salon  de  Paris;  la  lecture  des  ou- 
vrages français  qui  avait  suivi  celle  des  auteurs 
latins  m'avait  fait  perdre  les  convictions  chrétien- 
nes. Cependant  je  me  regardais  comme  aussi  hon- 
nête homme  qu'on  puisse  l'être.  J'accompagnai  à 
Paris  la  reine  Christine.  Là  je  fis  connaissance 
avec  un  Espagnol,  don  Manuel...  C'était  un  homme 
d'un  esprit  simple,  droit,  peu  brillant,  très  reli- 
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gieux  et  tout  dévoué  aux  bonnes  œuvres.  Je  l'ob- 
servais et  je  disais  :  C'est  singulier,  je  suis  certai- 
nement un  honnête  homme,  et  son  honnêteté  est 
autre  que  la  mienne.  Il  y  a  dans  son  honnêteté 
quelque  chose  que  je  ne  m'explique  pas  et  qui  me 
semble  la  rendre  supérieure  à  la  mienne.  D'où 
vient  cela?  J'en  parlai  à  don  Manuel  lui-même.  Il 
me  répondit  avec  simplicité  :  «  Je  suis  demeuré 
«  chrétien  et  vous  ne  l'êtes  plus.  »  Ce  mot  m'avait 
frappé;  j'y  pensais  souvent;  mais  je  n'avais  pu 
encore  réussir  à  me  l'expliquer.  Quand  j'appris 
que  mon  frère  était  tombé  malade  à  Madrid,  je 
partis  précipitamment  pour  l'Espagne,  je  trouvai 
en  arrivant  mon  frère  très  dangereusement  atteint. 
Pendant  que  je  le  soignais,  je  lui  racontai  ma  con- 
versation avec  don  Manuel.  «  Oui,  me  dit-il,  il  t'a 
«  donné  la  vraie  raison  !  »  Il  m'expliqua  alors  cette 
parole,  et  ce  qu'il  me  dit  en  me  l'expliquant  me 
toucha  tellement,  que  quand  il  mourut,  quelques 
jours  plus  tard,  ce  que  j'estimai  le  plus  de  son  hé- 
ritage fut  son  confesseur  qu'il  me  laissa. 

«  Un  des  assistants  dit  alors  :  «  En  vérité,  mon- 
«  sieur  l'Ambassadeur,  en  vous  éclairant  aussi  su- 
ce bitement,  et  quand  vous  ne  pensiez  plus  à  le 
«  chercher.  Dieu  vous  a  fait  une  grande  grâce.  Il 
«  faut  qu'il  y  ait  dans  votre  vie  quelque  circons- 
«  tance  particulière  qui  vous  ait  mérité  une  telle 
«  faveur, 

«  — Toute  ma  vie  a  été  fort  ordinaire,  répondit 
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«  Donoso  Cortez.  Peut-être  cependant  un  sentiment 
«  a  pu  être  agréable  à  Dieu  :  je  n'ai  jamais  regardé 
«  le  pauvre  qui  était  assis  à  ma  porte  sans  pen- 
«  ser  que  je  voyais  en  lui  un  frère.  » 


Il  parle  ainsi  de  la  prière  : 

«  Je  crois  que  ceux  qui  prient  font  plus  pour  le 
monde  que  ceux  qui  combattent,  et  que,  si  le 
monde  va  de  mal  en  pis,  c'est  qu'il  y  a  plus  de  ba- 
tailles que  de  prières.  Si  nous  pouvions  pénétrer 
dans  les  secrets  de  Dieu  et  de  l'histoire,  je  tiens, 
pour  moi,  que  nous  serions  saisis  d'admiration 
devant  les  prodigieux  effets  de  la  prière,  même 
dans  les  choses  humaines.  Pour  que  la  société  soit 
en  repos,  il  faut  qu'il  y  ait  un  certain  équilibre, 
que  Dieuseul  connaît,  entre  les  prières  et  les  ac- 
tions, entre  la  vie  contemplative  et  la  vie  active.  Je 
crois,  tant  ma  conviction  sur  ce  point  est  forte, 
que  s'il  y  avait  une  seule  heure  d'un  seul  jour  où 
la  terre  n'envoyât  aucune  prière  au  ciel,  ce  jour  et 
cette  heure  seraient  le  dernier  jour  et  la  dernière 
heure  de  l'univers.  » 


OZ  A  N  A  M. 

(1813-1855) 

f'^^^zANAM  (Frédéric)  est  né  à  Milan  de  parents 
français.  Son  père,  le  docteur  Ozanam,  était  un 
médecin  distingué  en  même  temps  qu'un  chrétien 
convaincu. 

Le  jeune  Frédéric  reçut  donc  une  éducation 
pieuse,  et  toute  sa  vie  il  se  montra  fidèle  à  sa  foi, 
dont  il  a  été,  en  France,  un  des  plus  zélés  apôtres. 

Dès  ses  plus  jeunes  années,  il  se  distingua  par  une 
intelligence  supérieure,  annonçant  déjà  l'illustre 
écrivain  qui  devait  être  l'honneur  de  son  pays. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  des  Confé- 
rences de  Saint-Vincent-de-Paul,  destinées  à 
mettre  en  rapports  de  charité  la  classe  dirigeante 
et  la  classe  ouvrière,  à  établir  ainsi  la  sainte  et 
vraie  fraternité  de  l'Evangile.  Ozanam  fut  un  des 
fondateurs  de  cette  œuvre  admirable,  répandue 
aujourd'hui  dans  le  monde  entier,  et  si  utile  aux 
pauvres.  Elle  fut  d'abord  composée  de  huit  mem- 
bres, tous  jeunes,  car  un  seul  avait  atteint  sa 
20e  année.  Leurs  noms  étaient  :  Ozanam,  Letail- 
landier,  Devaux,  Lamache  (i),  Lallicr,  Clavé 

(1)  M.   Lamache  est    aujourd'hui    professeur    de    droit  à  la 
Faculté  de  Grenoble.  Après  de  longues  années  écoulées,  la  foi,  le 
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M.  Ozanam  était  l'âme  de  cette  première  con- 
férence. Sa  sensibilité  exquise,  sa  piété  affectueuse 
mirent  dans  son  cœur  une  tendresse  vraiment 
fraternelle  pour  les  pauvres.  On  en  jugera  par  les 
lignes  suivantes  : 

((  Si  nous  ne  savons  pas  aimer  Dieu  comme 
l'aimaient  les  saints,  sans  doute  ce  nous  doit  être 
un  objet  de  reproche,  mais  encore  notre  faiblesse 
doit  y  trouver  quelque  ombre  d'excuse,  car  il 
semble  qu'il  faille  voir  pour  mieux  aimer,  et  nous 
ne  voyons  Dieu  que  des  yeux  de  la  foi,  et  notre  foi 
est  si  faible  !  Mais  les  hommes,  mais  les  pauvres, 
nous  les  voyons  des  yeux  de  la  chair  ;  ils  sont  là  et 
nous  pouvons  mettre  le  doigt  et  la  main  dans 
leurs  plaies,  et  les  traces  de  la  couronne  d'épines 
sont  visibles  sur  leur  front  ;  ici,  l'incrédulité  n'a 
plus  de  place  possible,  et  nous  devrions  tomber  à 
leurs  pieds  et  leur  dire  avec  l'apôtre  :  Tu  es 
Dominus  et  Deus  noster,  vous  êtes  nos  maîtres  et 
nous  sommes  vos  serviteurs  ;  vous  êtes  pour  nous 
les  images  sacrées  de  Dieu  que  nous  ne  voyons 
pas,  et,  ne  sachant  pas  l'aimer  autrement,  nous 
l'aimons  dans  vos  personnes.  » 

D'abord  avocat  et  professeur  de  droit  à  Lyon, 
Ozanam,  en  1840,  âgé  seulement  de  27  ans,  fut 
nommé  professeur  de  littérature  étrangère  à  la 

dévouement,  rintelligence  brillent  toujours  dans  l'homme  dis 
tingué  que  notre  ville  apprécie,  et  que  les  catholiques  grenoblois 
saluent  cornmc  un  des  plus  vaillants. 
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Faculté  dès  lettres  de  Paris,  où  il  s'acquit  une  bril- 
lante renommée  par  l'éclat  de  son  enseignement  et  sa 
grande  éloquence.  11  a  composé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  où  l'on  rencontre  toujours  le  chrétien 
et  le  savant. 

—  A  1 7  ans,  Ozanam  écrivait  les  remarquables 
pages  suivantes  sur  la  prière  et  le  sacrifice  : 

«  0  vous  à  qui  la  prière  semble  un  hommage 
inutile,  regardez  et  voyez  tous  ces  peuples  à 
genoux  (levant  celui  qui  les  a  créés  :  entendez  ce 
concert  immense,  cette  vaste  harmonie  qui  monte 
vers  le  ciel  !  L'univers  matériel  était  sans  voix, 
parce  qu'il  était  sans  intelligence  ;  l'univers  maté- 
riel était  sans  culte,  sans  adorateur,  et  pourtant 
ce  culte  était  dû.  L'intelligence  de  l'homme  prête 
une  voix  à  la  matière  pour  louer  Dieu.  Conçue 
dans  les  profondeurs  du  cœur  humain,  la  prière 
s'exprime  sensiblement  par  la  parole.  Au  milieu 
du  silence  de  la  nature  elle  s'élève  seule,  mais,  au 
nom  de  la  nature  entière,  elle  s'élève  vers  le  Tout- 
Puissant.  Ainsi  l'homme,  roi  de  la  création  ter- 
restre, en  est  en  quelque  sorte  le  pontife  ;  il  la 
représente  devant  Dieu  quand  il  prie. 

«A  son  tour,  chaque  grande  famille  d'hommes 
a  sa  représentation  religieuse.  Distraits,  par  leurs 
opérations  continuelles,  du  culte  dû  au  Créateur, 
les  hommes  ont  parmi  eux  des  personnages  dont 
la  mission  est  de  prier  pour  tous,  et  tandis  que 
chaque  être  raisonnable  exerce  un  culte  privé  au 
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nom  de  la  nature,  le  prêtre  exerce  un  culte  public 
au  nom  de  la  société. 

((  Partout  se  retrouve  ce  double  ministère. 
Quel  est  le  peuple  qui  ne  prie  pas  ?  Quel  est  le 
peuple  qui  n'a  pas  ses  prêtres  ?  Les  nègres,  les 
Cafres,  les  Mongols  ont  leur  liturgie  et  leur  clergé 
barbare.  Empereur  et  Pontife,  le  souverain  de  la 
Chine  représente  deux  fois  son  peuple,  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes 

((  Mais  voici  un  rapprochement  plus  remar- 
quable :  l'homme  reconnaît  qu'il  doit  hommage  à 
Dieu  pour  les  biens  qu'il  a  reçus,  et  cet  hommage 
solennel  s'opère  par  l'immolation  d'une  victime, 
par  l'oblation  des  prémices  de  tous  les  êtres. 
Voilà  la  sublime  théorie  du  sacrifice  ;  voilà  la 
pratique  mystérieuse  de  tous  les  hommes,  depuis 
le  pontife  chaldéen  qui  consacrait  un  feu  perpé- 
tuel et  des  aromates,  jusqu'au  druide  qui  immo- 
lait son  semblable,  partout  l'homme  rend  à  Dieu 
son  culte  d'immolation,  comme  un  témoignage 
éclatant  de  soumission  et  de  dépendance.  » 

—  A  l'âge  de  18  ans,  Ozanam  avait  conçu  le 
plan  d'un  travail  monumental  sur  le  Catholicisme. 
Il  en  parle  ainsi  dans  une  lettre  qu'il  adressait  à 
deux  de  ses  anciens  camarades  de  collège  qu'il  sa- 
vait exposés  au  souffle  pernicieux  du  matérialisme  : 

((  Ebranlé  quelque  temps  par  le  doute,  dit-il, 
je  sentais  le  besoin  invincible  de  m'attacher  de 
toutes  mes  forces  à  la  colonne  du  temple,  dût- 
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elle  m'écraser  dans  sa  chute  ;  et  voilà  qu'aujour- 
d'hui je  la  retrouve,  cette  colonne,  appuyée  sur  la 
science,  lumineuse  des  rayons  de  la  sagesse,  de  la 
gloire  et  de  la  beauté  ;  je  la  retrouve,  je  l'em- 
brasse avec  enthousiasme,  avec  amour.  Je  demeu- 
rerai près  d'elle,  et  de  là  j'étendrai  mon  bras  ;  je 
la  montrerai  comme  un  phare  de  délivrance  à 
ceux  qui  flottent  sur  la  mer  de  la  vie.  Heureux  si 
quelques  amis  viennent  se  grouper  autour  de 
moi  !  alors  nous  joindrions  nos  efforts  ;  nous 
créerions  une  œuvre  ensemble,  d'autres  se  réuni- 
raient à  nous,  et  peut-être  un  jour  la  société  se 
rassemblera-t-elle  tout  entière  sous  cette  ombre 
protectrice  ;  le  catholicisme,  plein  de  jeunesse  et 
de  force,  s'élèverait  tout  à  coup  sur  le  monde,  il 
se  mettrait  à  la  tête  du  siècle  renaissant,  pour  le 
conduire  à  la  civilisation,  au  bonheur  !  » 

—  Une  cruelle  et  longue  maladie  conduisait  len- 
tement Ozanam  au  tombeau.  Les  terribles  souf- 
frances furent  pour  l'illustre  écrivain  une  occasion 
de  nombreux  et  admirables  actes  de  piété  ardente 
et  de  parfaite  résignation. 

Nous  puisons  les  traits  suivants  dans  l'ouvrage 
que  Mgr  Ozanam  a  composé  sur  son  frère  : 

«  La  grande  solennité  de  l'Assomption  appro- 
chait, c'était  tout  à  la  fois  la  fête  de  sa  mère  selon 
la  grâce  et  celle  de  cette  mère  chérie  pour  laquelle 
il  avait  toujours  montré  un  véritable  culte.  Quoi- 
que sa  faiblesse  extrême  ne  lui  permît  plus  de 
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s'avancer  au-delà  du  petit  jardin  qui  s'étendait 
devant  sa  maison,  il  voulut  aller  à  l'église  célébrer 
le  triomphe  de  Marie.  Il  refusa  le  secours  d'une 
voiture  :  «  C'est  ma  dernière  promenade  en  ce 
«  monde,  dit-il,  qu'elle  soit  du  moins  pour  aller 
«  à  la  maison  de  Dieu.  » 

«  ...  Une  nuit,  l'un  de  ses  frères  le  veillait,  et 
l'aperçut  dans  l'ombre  versant  des  larmes  : 
«  Pourquoi  es-tu  si  triste  ?  demanda-t-il  en 
«  l'embrassant.  —  Ah  !  cher  frère,  répondit-il 
«  d'une  voix  pleine  de  pleurs,  quand  je  songe  à 
<(  la  passion  de  Notre-Seigneur,  quand  je  songe 
«  que  ce  sont  nos  péchés  qui  lui  ont  causé  tant 
«  de  souffrances,  je  ne  puis  retenir  mes  larmes  !  » 

« Sur  le  point  de  franchir  le  seuil  d'une 

maison  qu'il  avait  habitée  quelque  temps,  il  jeta 
un  dernier  regard  sur  la  chambre  qu'il  aimait, 
parce  qu'il  y  avait  souffert  :  «  Mon  Dieu,  s'écria-t- 
«  il,  je  vous  remercie  des  souffrances  et  des  afflic- 
«  tions  que  vous  m'avez  données  dans  cette  mai- 
«  son  ;  acceptez-les,  en  expiation  de  mes  péchés.  » 
Puis  se  tournant  vers  sa  femme  :  «  Je  veux  qu'avec 
«  moi  tu  bénisses  Dieu  de  mes  douleurs  »,  e.  il 
ajoutait  :  «  Je  le  bénis  aussi  des  consolations  qu'il 
«  m'a  données  !  » 

C'est  à  Marseille,  le  8  septembre  1853,  qu'Oza- 
nam  rendit  le  dernier  soupir.  «  Mon  Dieu  !  mon 
Dieu  !  ayez  pitié  de  moi  !  »  s'écria-t-il  d'une  voix 
forte  :  ce  furent  ses  dernières  paroles. 
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La  mort  d'Ozanam  eut  un  grand  retentissement 
en  France  et  en  Italie.  Pie  IX  daigna  envoyer  à 
M'"e  Ozanam  un  bref  où  le  Saint  Père  rend 
hommage  «  au  zèle  et  au  dévouement  de  ce  cher 
défunt  pour  notre  très  sainte  religion.  i> 

L'Académie  lui  prodigua  ses  éloges  les  plus 
flatteurs.  M.  Guizot  parla  ainsi  de  lui  :  «  Ce  mo- 
dèle de  l'homme  de  lettres  chrétien,  digne  et  hum- 
ble, ardent  ami  de  la  science  et  ferme  champion 
de  la  foi,  goûtant  avec  tendresse  les  joies  pures  de 
la  vie  et  soumis  avec  douceur  à  la  longue  attente 
de  la  mort,  enlevé  aux  plus  saintes  affections  et 
aux  plus  nobles  travaux,  trop  tôt  selon  le  monde, 
mais  déjà  mùr  pour  le  ciel  et  pour  la  gloire.  » 

M.  Villemain,  dans  son  rapport  à  l'Académie 
(:28  août  185G),  s'exprimait  ainsi  :  «  Un  talent  cé- 
lèbre et  regretté  devait  préoccuper  notre  souvenir 
et  fixer  nos  suffrages.  Ce  nom,  ce  talent,  c'est  ce- 
lui de  M.  Ozanam... 

« La  couronne  du  talent  ne  s'attache  pas 

seulement  à  la  personne  vivante,  elle  suit  sa  mé- 
moire. Si  M.  Ozanam  n'a  pas  joui  lui-même  de  la 
publication  de  son  meilleur  ouvrage,  formé  de  ses 
leçons  recueillies  au  pied  de  sa  chaire,  c'est  un 
motif  de  plus  pour  nous  de  rendre  publiquement  à 
son  nom  tous  les  honneurs  que  méritait  ce  travail, 
inédit  de  son  vivant  (La  Civilisation  au  V^  siècle). 

«  Savant  et  naturel...  ce  livre  est  une  œuvre- 
éminente  de  littérature  et  de  goût.  » 
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Les  belles  paroles  suivantes  d'Ozanam  termine- 
ront dignement  cet  article.  Elles  se  trouvent  dans 
r  avant-propos  de  son  livre  sur  la  Civilisation  aux 
temps  barbares  : 

«  Je  ne  poursuis  point  la  gloire  qui  ne  se  donne 
qu'au  génie,  je  remplis  un  devoir  de  conscience. 
Au  milieu  d'un  siècle  de  scepticisme,  Dieu  m'a 
fait  la  grâce  de  naître  dans  la  foi.  Enfant,  il  me 
prit  sur  les  genoux  d'un  père  chrétien  et  d'une 
sainte  mère.  Il  me  donna  pour  institutrice  une 
sœur  intelligente,  pieuse  comme  les  anges  qu'elle 
est  allée  rejoindre.  Plus  tard,  les  bruits  d'un 
monde  qui  ne  croyait  point  vinrent  jusqu'à  moi. 
Je  connus  toutes  les  horreurs  de  ces  doutes  qui 
rongent  le  cœur  pendant  le  jour,  et  qu'on  retrouve 
la  nuit  sur  un  chevet  mouillé  de  larmes.  L'incer- 
titude de  ma  destinée  ne  me  laissait  pas  de  repos. 
Je  m'attachais  avec  désespoir  aux  dogmes  sacrés, 
et  je  croyais  les  sentir  se  briser  sous  ma  main. 
C'est  alors  que  l'enseignement  d'un  prêtre  philo- 
sophe (1)  me  sauva.  Il  mit  dans  mes  pensées  l'or- 
dre et  la  lumière  ;  je  crus  désormais  d'une  foi 
rassurée,  et,  touché  d'un  bienfait  si  rare,  je  promis 
à  Dieu  de  vouer  mes  jours  au  service  de  la  vérité 
qui  me  donnait  la  paix. 

«  Le  surnaturel,  dit-il,  dans  une  de  ses  notes, 

(1)  M.  r^bbé  Noirot,  professeur  de  philosophie  au  collège  de 
Ly»n.  Cousin  avait  dit  de  lui  qu'il  était  le  premier  professeur  de 
France. 
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tous  les  grands  hommes  y  ont  cru  :  Platon,  Gicé- 
ron,  Newton,  Leibnitz.La  nature  ne  suffit  pas  aux 
grands  esprits,  ils  s'y  trouvent  trop  à  l'étroit.  » 

Ozanam  a  fait  ce  bel  acte  de  foi  à  la  Sainte- 
Eucharistie  : 

«  L'expérience  de  chaque  jour  me  fait  trouver 
dans  la  foi  de  mon  enfance  toute  la  lumière  de 
mon  âge  mûi-,  toute  la  sanctification  de  mes  joies 
domestiques,  toute  la  consolation  de  mes  peines. 
Quand  toute  la  terre  aurait  abjuré  le  Christ,  il  y  a 
dans  finexprimable  douceur  d'une  communion  et 
dans  les  larmes  qu'elle  fait  répandre  une  puis- 
sance de  conviction  qui  me  ferait  encore  embras- 
ser la  croix  et  défier  l'incrédulité  de  toute  la  terre. 
Mais  combien  le  Sauveur  du  monde  est  encore 
aimé,  combien  ils  suscite  de  vertus  et  de  dévoue- 
ments qui  égalent  les  premiers  âges  de  l'Eglise!  » 

Il  écrivait  encore  : 

«  La  philosophie  a  des  clartés  ;  elle  connaît 
Dieu,  mais  elle  ne  l'aime  pas,  mais  elle  n'a  ja- 
mais fait  couler  ces  larmes  d'amour  qu'un  catholi- 
que trouve  dans  la  communion,  et  dont  l'incom- 
parable douceur  vaudrait  à  elle  seule  le  sacrifice 
de  toute  la  vie.  Vous  trouverez  là  l'évidence  inté- 
rieure devant  laquelle  s'évanouissent  tous  les  dou- 
tes. Il  laut  donnei"  son  âme  à  Dieu,  et  alors  Dieu 
donne  la  plénitude  de  la  lumière.  Ah  !  si  quelque 
jour,  dans  une  ville  d'Améiique,  vous  étiez  ma- 
lade, sans  un  ami  à  votre  chevet,  souvenez-vous 
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qu'il  n'est  pas  un  lieu  de  quelque  importance,  aux 
Etats-Unis,  où  l'amour  de  J.-C.  n'ait  conduit  un 
prêtre  pour  y  consoler  le  voyageur  catholique.  » 
En  1833,  à  20  ans,  il  écrivait  à  sa  mère  : 
«  Vous  savez  qu'à  Paris,  comme  à  Lyon,  mais 
pour  des  motifs  beaucoup  plus  plausibles,  les  pro- 
cessions sont  interdites;  mais  parce  qu'il  plaît  à 
quelques  perturbateurs  de  parquer  le  catholicisme 
dans  ses  temples  au  sein  des  grandes  villes,  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  de  jeunes  chrétiens,  à 
«jui  Dieu  a  donné  une  âme  un  peu  virile,  de  se 
priver  des  plus  touchantes  cérémonies  de  leur  re- 
ligion. Aussi,  s'en  est-il  trouvé  quelques-uns  qui 
avaient  songé  à  prendre  part  à  la  procession  de 
Nanterre;  Nanterre,  paisible  village,  patrie  de  la 
bonne  sainte  Geneviève. 

«  Le  rendez-vous  est  donné  un  peu  tard,  il  est 
vrai,  et  seulement  dans  un  petit  cercle  d'amis.  Le 
dimanche  se  lève  serein  et  sans  nuage,  comme  si 
le  ciel  eût  voulu  le  fêter  de  ses  pompes.  Je  pars  de 
bon  matin  avec  deux  amis,  nous  nous  arrêtons 
pour  déjeuner  à  la  barrière  de  l'Etoile,  nous  arri- 
vons des  premiers  à  l'humble  rendez-vous.  Peu  à 
peu,  la  petite  troupe  se  grossit,  et  bientôt  nous 
nous  trouvons  trente.  D'abord  toute  l'aristocratie 
intellectuelle  de  la  conférence  :  Lallier,  Lamache 
dont  je  vous  montrerai  d'excellents  travaux  histo- 
riques; Cheruel,  saint-simonien  converti;  de  la 
Noue,  fils  de  l'ancien  président  de  la  cour  royale 
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de  Tours,  et  qui  l'ait  de  si  beaux  vei's  ;  puis  M.  Lc- 
jouteux^  des  Languedociens,  des  Francs-Comtois, 
des  Normands  et  des  Lyonnais  surtout,  et  votre 
serviteur  très  humble,  la  plupart  portant  mousta- 
ches, cinq  ou  six  comptant  cinq  pieds  huit  pouces 
Nous  nous  mtMons  parmi  les  j)aysans  qui  suivent 
le  dais  :  c'est  plaisir  pour  nous  de  coudoyer  ces 
braves  gens,  de  chanter  avec  eux  et  de  les  voir 
s'émerveiller  de  notre  bonne  tournure  et  s'édifier 
de  notre  i-eligion.  La  procession  était  nombreuse 
et  pleine  d'une  élégante  simplicité,  toute  les  mai- 
sons tendues,  les  chemins  jonchés  de  fleurs  ;  il  y 
îivait  une  loi,  une  piété  difliciles  à  décrire.  De  bons 
vieillai'ds,  qui  n'avaient  pu  suivre  le  cortège,  l'at- 
tendaient au  passage  :  c'était  principalement  de- 
vant leurs  maisons  que  les  reposoirs  étaient  dres- 
sés.  La  cérémonie  dura  près   de  deux  heures  ; 
ensuite  nous  assistâmes  à  la  grand'messe,  où  la 
foule    affluait   jusqu'au    dehors    des    portes    de 
l'église... 

«  Nous  repartîmes  à  la  fraîcheur  du  soir  ;  la 
lune  ne  tarda  pas  à  nous  éclairer  à  travers  les  ar- 
bres :  c'était  un  délicieux  moment.  Nous  avions 
rempli  nos  devoirs  envers  Dieu  en  lui  rendant 
l'hommage  qui  lui  était  dû,  envers  nos  frères  en 
leur  donnant  un  bon  exemple,  envers  nous-mêmes 
en  nous  procurant  un  plaisir  pur,  en  nous  don- 
nant un  témoignage  de  réciproque  amitié.  » 


SILVIO    PELLICO 

(1789-1854) 

^iLVio  Pellico,  écrivain  distingué,  est  né  à  Sal- 
^luces  (Italie).  Il  fut  nommé,  en  1810,  professeur 
de  langue  française  au  collège  des  Orphelins  de 
Milan,  et  composa  une  tragédie  :  Francesca  di 
Rimini,  qui  fut  accueillie  avec  enthousiasme.  Il 
se  mit  aussi  à  la  tête  d'un  journal  destiné  à  ré- 
pandre les  idées  libérales.  Arrêté  comme  suspect, 
en  1820,  lors  des  révolutions  de  Naples  et  de  Pié- 
mont, il  fut  condamné  à  mort  par  les  Autrichiens, 
mais  vit  sa  peine  commuée  en  quinze  années  de 
carcere  duro. 

Dans  un  ouvrage  intitulé  Mes  Prisons,  qui  a  été 
traduit  en  presque  toutes  les  langues,  il  a  raconté 
ses  souffrances  avec  une  simplicité  touchante. 

—  Silvio  Pellico  était  à  Lyon,  lors  du  rétablisse- 
ment du  culte  en  France.  Il  fut  témoin  de  la  pro- 
cession de  la  Fête-Dieu  et  retrouva,  dans  la  con- 
templation de  ce  magnifique  spectacle,  l'ardeur  de 
sa  foi  que  le  souffle  de  l'impiété  avait  tristement 
obscurcie.  Il  a  raconté  lui-même  cet  épisode  de 
sa  vie  : 

0:  Qu'il  est  beau,  écrit-il ,  l'aspect  d'une  égUse, 
lorsque  les  hymnes,  l'encens  et  les  flambeaux  qui 
brillent  nous  révèlent  la  majesté  de  Dieu  !  Mais 


SILVIO    PELLICO.  149 

quand  on  voit  aux  mains  d'un  homme  faible  le 
Tout-Puissant  qui  laisse  son  temple  pour  marcher 
dans  les  sentiers  que  nous  foulons  tous,  il  nous 
semble  qu'il  est  plus  notre  frère  et  que  son  sou- 
rire est  plus  doux...  C'est  le  Père  qui  visite  sa  fa- 
mille, qui  s'approche  du  cœur  de  tous  ses  fils,  qui 
leur  dit  combien  il  aime  à  les  chercher  et  à  vivre 
avec  eux...  Que  nous  rappelle  l'Eglise  dans  toutes 
les  cérémonies  sacrées?  la  sollicitude  d'une 
tendre  mère  qui  nous  dit  d'espérer  et  d'aimer. 
Quand  le  Seigneur  descend,  quand  il  marche  au 
milieu  de  nous,  il  demande  à  ses  fils  qu'ils  l'ai- 
ment, il  demande  et  il  donne  en  même  temps 
l'amour. 

«  Je  ne  t'oublierai  point,  jour  lointain  des 
jeunes  années  que  je  passai  sur  les  bords  du 
Rhône. 

((  Le  hardi  soldat  qui  prit  le  sceptre  après  avoir 
étouflé  la  licence,  avait  voulu  que  l'on  rendît  à 
Dieu  la  gloire  qui  lui  est  due.  Depuis  longtemps 
on  n'avait  pas  vu  les  splendeurs  de  la  reli- 
gion ;  à  un  signe  de  l'empereur,  les  pompes 
sacrées  brillent  tout  à  coup  sur  les  rivages  de  la 
France. 

«  Je  vis  alors  éclater  des  transports  de  joie  ; 
l'opulente  cité  du  Rhume  élevait  des  trônes  et  des 
arcs  de  triomphe  sur  le  passage  du  Tout-Puissant 
redescendu  sur  la  terre.  On  était  heureux  d'en- 
tendre le  récit  des  bons  vieillards,  et  l'on  s'écriait  : 
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«  Nous  voulons  encore  être  les  champions  du 
«  ciel...  » 

«  Le  canon  se  fait  entendre  :  c'est  un  signal, 
tout  se  tait.  En  ce  moment  l'auguste  assemblée 
sortait  du  temple.  Oh!  comme  on  voyait  la  joie, 
l'admiration,  le  respect  et  la  sainte  terreur  de 
toute  cette  multitude  !  On  était  impatient  de  con- 
templer cette  sublime  apparition  du  Roi  de  l'uni- 
vers... Lorsque  l'on  vit  briller  à  l'entrée  de  la  rue 
la  première  croix,  au  frémissement  de  la  multi- 
tude succéda  un  nouveau  silence.  Qui  n'eût  été 
attendri  à  la  vue  de  cet  ineffable  et  mystique  har- 
monie de  tant  d'objets  divers,  alors  que  tant  de 
bouches  et  tant  de  chœurs  chantaient  l'hymne  re- 
ligieuse, et  que  des  milliers  de  flambeaux  étince- 
lants  symbolisaient  la  résurrection  de  l'amour! 
Qu'il  était  beau  de  voir  couler  des  larmes  de  bon- 
heur, des  pleurs  brûlants  de  charité  et  d'allé- 
oresse  !  Une  mère  montrait  à  son  enfant  la 
majesté  du  culte,  et  lui  apprenait  à  balbutier  ces 
mots  divins  qui  sont  le  salut  et  la  gloire  des  catho- 
liques. 

«  Quand  se  furent  écoulés  les  flots  abondants 
qui  annonçaient  le  Très-IIaut,  im  nuage  de  par- 
fums s'éleva,  une  belle  troupe  d'anges  balançait 
des  encensoirs,  ou  jetait  des  fleurs  dans  l'air  em- 
baumé ;  puis  apparut,  ô  prodige  d'amour!  Celui 
qui  créa  les  cieux,  qui  créa  la  terre,  qui  créa 
l'homme,  le  consola  et  fut  son  sauveur.   A  cette 
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vue,  toute  la  foule  tombait  à  genoux  pour  adorer 
son  Dieu,  et  j'entendis  les  soupirs  de  cœurs  qui 
disaient  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi  !  je  vous  ai 
beaucoup  ofïensé,  purifiez  mes  désirs. 

«  Il  y  avait  dans  les  flots  de  la  multitude  pros- 
ternée un  pauvie  jeune  homme  qui  n'avait  pas 
toujours  été  impie,  qui  avait  gardé  une  étincelle 
d'amour,  mais  que  l'orgueilleux  démon  du  doute 
avait  souvent  obsédé.  C'était  un  fléau  que  Dieu  per- 
mettait ,  parce  que  l'humilité  n'était  pas  dans 
l'âme  de  ce  jeune  homme.  Chaque  jour  il  passait 
de  longues  heures  dans  la  solitude  avec  des  livres, 
cherchant  la  vérité  qu'il  oubliait  de  demander  au 
ciel.  Mais  dans  ce  grand  jour  de  fête  divine,  au 
moment  où  des  milliers  d'hommes  se  prosternè- 
rent, il  se  prosterna  aussi.  Le  jeune  homme,  tout 
à  l'heure  plongé  dans  les  ténèbres,  aperçut  une 
lumière  nouvelle,  humilia  la  fierté  de  son  intelli- 
gence avec  joie,  et  fut  pendant  plusieurs  jours  pur, 
sans  orgueil  et  plein  de  courage. 

«  Lorsque,  dans  son  audace  inquiète,  il  revenait 
à  ses  délires,  scrutant  de  hauts  mystères  avec  un 
esprit  profane,  il  était  mécontent  et  s'attristait. 
Lyon  et  sa  pompe  sacrée  lui  revenaient  alors  à  la 
mémoire  ;  il  se  voyait  religieusement  prosterné  de- 
vant Dieu,  et  cet  heureux  souvenii-  le  consolait, 
augmentait  sa  foi  et  lui  en  rendait  souvent  le  doux 
rayon. 

CL  Je  vous  aime,  ô  processions,  je  vous  aime, 
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toutes  publiques  prières,  que  l'Eglise  élève  pour 
nous  purifier  dans  les  luttes  périlleuses  !  Ma  jeu- 
nesse fut  affligée  de  doutes  malheureux  ;  pourtant 
je  vous  cherchais,  et  je  vous  ai  loyalement  hono- 
rées. ))  (Poésies  catholiques). 

—  Dans  la  prison  où  il  était  enfermé,  Silvio 
Pellico,  accablé  de  douleurs  et  d'angoisses ,  trouva 
une  résignation  admirable  dans  ses  sentiments  reli- 
gieux. 

Nous  allons  citer  quelques-unes  des  touchantes 
pages  de  Mes  Prisons  : 

«  Me  résigner,  dit-il,  à  l'immense  douleur  qu'é- 
prouveraient de  ma  captivité  ou  de  mon  supplice, 
mon  père,  ma  mère,  mes  frères  et  mes  sœurs,  non  ! 
je  ne  pouvais  répondre  de  moi. 

«  Je  me  prosternai  alors  contre  terre,  et  animé 
d'un  sentiment  de  fei^eur  incomparable,  je  pro- 
nonçai cette  prière  :  «  Mon  Dieu,  j'accepte  tout  de 
«  votre  main,  mais  en  revêtant  de  votre  force  ceux 
«  à  qui  j'étais  nécessaire,  faites  qu'ils  puissent  se 
((  priver  de  moi,  sans  que  leur  vie  soit,  pour  ce 
«  motif,  abrégée  même  d'un  jour  !  » 

((  0  bienfait  de  la  prière  !  je  restai  plusieurs 
heures  l'âme  élevée  à  Dieu,  et  ma  confiance  s'aug- 
mentait à  mesure  que  je  méditais  sur  la  bonté  di- 
vine, à  mesure  que  je  méditais  sur  la  grandeur  de 
l'âme  humaine,  quand,  dépouillée  de  son  égoïsme, 
elle  s'efforce  de  n'avoir  plus  d'autre  volonté  que 
la  volonté  de  la  sagesse  infinie...  Oui,  c'est  chose 
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possible,  et  c'est  le  devoir  de  l'homme,  il  fiuit  tout. 
sacrifier  à  la  vertu.  » 


Silvio  Pellico  s'était  laissé  aller  à  un  épouvan- 
table découragement.  11  prit  sa  Bible  couverte  de 
poussière  : 

(c  Je  vous  avais  donc  abandonné,  ô  mon  Dieu  ! 
m'écriai-je,  et  je  m'étais  perverti!  Insensé  que 
j'étais  ! 

«  Je  prononçai  ces  paroles  avec  une  émotion 
indicible,  je  posai  la  Bible  sur  mon  siège,  je  m'age- 
nouillai à  terre  pour  la  lire,  et  moi,  qui  pleure  si 
diflicilement ,  je  fondis  en  larmes.  Ces  larmes 
étaient  mille  fois  plus  douces  que  toutes  les  joies 
mondaines.  Je  sentais  Dieu  de  nouveau,  je  l'ai- 
mais, je  me  repentais  de  l'avoir  outragé  en  m'avi- 
lissant,  et  je  protestais  de  ne  plus  me  séparer  de 
lui,  non!  jamais! 

«  Oh!  comme  un  retour  sincère  à  la  religion 
console  et  élève  l'esprit  ! 


Silvio  Pellico  croyait  être  condamné  à  mort, 
d'après  les  nouvelles  qui  étaient  parvenues  au  mi- 
lieu des  prisonniers  : 

«  Mon  unique  pensée,    dit-il,   était  de  mourir 
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chrétiennement  et  avec  courage ,  j'eus  la  tentation 
de  me  soustraire  au  gibet  par  le  suicide,  mais  je 
chassai  bien  loin  de  moi  cette  pensée.  Quel  mérite 
y  a-t-il  à  ne  pas  se  laisser  exécuter  par  le  bourreau 
pour  en  faire  soi-même  l'office,  ou  pour  sauver 
son  honneur  ?  Non  !  je  n'eusse  pas  même  été  chré- 
tien, que  le  suicide,  en  y  réfléchissant,  m'aurait 
paru  un  plaisir  insensé,  une  chose  inutile. 

(c  Si  le  terme  de  ma  vie  est  arrivé,  me  disais-je, 
ne  suis-je  pas  heureux  d'avoir  le  temps  de  me  re- 
cueillir et  de  purifier  ma  conscience  par  des  désirs 
et  par  un  repentir  dignes  d'un  homme? 

((  Mon  esprit  fut  si  fortement  pénétré  de  ce  rai- 
sonnement, que  l'horreur  de  la  mort,  et  même  de 
ce  genre  de  mort,  s'éloigna  entièrement  de  moi.  Je 
méditai  beaucoup  sur  les  sacrements  qui  devaient 
me  fortifier  à  mes  derniers  moments,  et  il  me 
semblait  que  j'étais  en  état  de  les  recevoir  avec  les 
dispositions  requises  pour  que  je  puisse  en  espérer 

les  salutaires  effets Aucun  espoir  d'éviter  le 

supplice  ne  pénétrait  plus  dans  mon  cœur;  chaque 
fois  que  j'entendais  le  bruit  des  pieds  ou  des  clefs, 
chaque  fois  que  je  voyais  ma  porte  s'ouvrir,  je  me 
disais  :  «  Courage  !  peut-être  vient-on  me  chercher 
«  pour  entendre  ma  sentence;  écoutons-la  avec 
(c  calme  et  dignité  et  bénissons  le  Seigneur.  » 


Un  noble  prisonnier  se  trouvait  dans  une  cel- 
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Iule  voisine  de  Peliico  :  s'accrocliant  aux  barreaux 
de  la  l'enètre,  ils  pouvaient  causer  quelques  instants 
ensemble  : 

((  Profitons,  me  disait-il,  du  peu  de  temps  qui 
nous  est  encore  donné,  pour  })uiser  dans  la  reli- 
gion des  sentiments  jjropies  à  nous  l'ortilier  et  à 
nous  consoler  mutuellement.  Parlons  de  Dieu, 
excitons  nous  à  l'aimer,  souvenons-nous  qu'il  est 
la  sagesse,  la  justice,  la  bonté,  la  beauté  suprême, 
qu'il  est  tout  ce  que  nous  pouvons  admirer  de 
sublime.  Je  te  le  dis,  en  vérité,  Silvio,  la  mort  n'est 
pas  éloignée  de  moi.  Je  te  serai  éternellement  re- 
connaissant si  tu  contribues  à  me  rendre ,  dans 
ces  derniers  jours,  aussi  religieux  que  j'aurais  dû 
l'être  pendant  toute  ma  vie.   » 

Et  nos  entretiens  ne  roulaient  plus  que  sur  la 
philosophie  chrétienne,  et  nous  restions  convaincus 
que  le  catholicisme  seul  peut  véritablement  affron- 
ter toute  critique,  que  sa  doctrine  repose  sur  les 
dogmes  les  plus  purs  et  la  morale  la  plus  saine. 


Silvio  Peliico  était  tombé  dangereusement  ma- 
lade :  ((  Lorsque,  par  intervalles,  je  reprenais  ma 
connaissance,  j'entendais  Krol  (l'infirmier)  me  ré- 
péter : 

—  Que  Monsieur  ait  confiance  en  Dieu  !  Dieu 
.seul  est  bon  ! 
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—  Priez  pour  moi,  lui  disais-je  ;  priez  Dieu,  non 
pas  de  me  rendre  la  santé,  mais  d'accepter  mes 
malheurs  et  ma  mort  en  expiation  de  mes  péchés. 

Il  m'engagea  à  demander  les  sacrements  : 

—  Si  je  ne  les  ai  pas  encore  demandés,  répondis- 
je,  attribuez-le  à  la  faiblesse  de  ma  tête  ;  mais  ce  sera 
pour  moi  une  grande  consolation  de  les  recevoir. 

Krol  rapporta  mes  paroles  au  surintendant,  et 
on  fit  venir  le  chapelain  des  prisons. 

Ce  digne  prêtre,  dont  je  fus  on  ne  peut  plus 
satisfait,  entendit  ma  confession  et  m'administra 
ensuite  le  saint  viatique  et  l'extrême-onction.  » 

Silvio  PelUco  guérit,  il  vit  sa  peine  diminuée, 
et  après  sept  ans  de  dure  captivité,  il  recouvrait  la 
liberté. 


Il  a  fait  un  remarquable  travail  sur  les  Devoirs 
des  hommes  et  nous  y  trouvons  ces  conseils  pleins 
de  raison  et  d'actualité  : 

«  Honorez  la  religion  de  tout  votre  pouvoir,  de 
toutes  vos  forces  intellectuelles  et  morales  ;  pro- 
fessez-la parmi  ceux  qui  croient,  comme  parmi  les 
incroyants  ;  professez-la,  non  par  l'observance 
froide  et  matérielle  des  pratiques  du  culte,  mais 
en  vivifiant  ces  exercices  religieux  par  de  hautes 
pensées  ;  en  vous  élevant  par  l'admiration  jusqu'à 
la  sublimité  des  mystères,  sans  cependant  avoir  la 
hardiesse  de  chercher  à  les  expliquer  ;  en  vous  pé- 
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nétrant  des  vertus  qui  en  découlent,  et  en  n'ou- 
bliant jamais  que  l'adoration  de  la  prièr^  n'est 
d'aucun  mérite,  si  nous  ne  sommes  également  ré- 
solus d'adorer  Dieu  dans  tous  nos  actes. 

((  Plusieurs  voient  resplendir  à  leurs  yeux  la 
beauté  et  la  vérité  de  la  religion  catholique  ;  ils 
sentent  qu'il  n'existe  aucune  philosophie  plus  phi- 
losophique, plus  opposée  à  toute  injustice,  plus 
amie  de  tout  ce  qui  est  utile  à  l'homme  ;  et  ces 
hommes  cependant  suivent  le  courant  funeste,  ils 
vivent  comme  si  le  Christianisme  n'existait  que 
pour  le  vulgaire,  comme  si  l'homme  bien  élevé 
se  trouvait  en  dehors  des  obligations  qu'il  im- 
pose. 

«  Ils  sont  plus  coupables  que  les  véritables  in- 
crédules, et  beaucoup  se  trouvent  dans  ce  cas. 

«  Moi  qui  fus  de  ce  nombre,  je  sais  qu'on  ne 
sort  point  de  cet  état  sans  effort.  Si  jamais  vous  y 
tombiez,  faites-le,  cet  effort.  Que  les  railleries  du 
monde  n'aient  aucune  influence  sur  vous  lorsqu'il 
s'agit  de  confesser  un  noble  sentiment  :  or,  de  tous 
les  sentiments,  l'amour  de  Dieu  n'est-il  pas  le  plus 
noble!  » 

Silvio  Pellico  fut,  jusqu'à  sa  mort,  un  chrétien 
digne  de  ce  nom,  pratiquant  tous  «es  devoirs,  sans 
crainte,  comme  sans  ostentation. 


AUGUSTIN    THIERRY 

(1795-1856) 

fHiERRY  (Augustin),  né  à  Blois,  a  été  appelé  à 
ç^^yjuste  titre  par  ses  contemporains,  Xeprinœdes 
historiens  modernes.  Dans  sa  jeunesse  il  se  laissa 
séduire  par  la  doctrine  Saint-Simonienne  et  fut  un 
disciple  fidèle  de  son  auteur,  mais  il  l'abandonna 
bientôt.  Ses  travaux  historiques  sont  considérables 
et  ont  une  grande  valeur.  A  la  patience  et  à  l'éru- 
dition d'un  bénédictin,  il  unissait  l'art  d'un  grand 
écrivain  et  l'imagination  d'un  poète.  Chateau- 
briand voyait  en  lui  V Homère  de  l'histoire.  Il 
était  membre  de  l'académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  et  depuis  -184-0,  l'Académie  fran- 
çaise lui  décerna,  jusqu'à  sa  mort,  le  prix 
Gobert. 

Sur  la  fin  de  ses  jours  il  était  devenu  aveugle  et 
paralytique.  M.  Ilamon,  curé  de  Saint-Sulpice,  le 
visitait  souvent.  Ces  relations  eurent  pour  résultat 
la  conversion  du  vieillard  qui  avait  promis  de  se 
réconcilier  avec  Dieu  par  la  réception  des  sacre- 
ments. C'est  ce  que  M.  Hamon  lui-même  a  attesté 
dans  un  discours  prononcé  le  jour  des  obsèques  de 
l'illustre  défunt  : 

«  Messieurs,  dit-il,  au  milieu  des  pompeux  élo- 
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ges  qui  retentissent  de  toutes  parts  à  la  gloire  de 
M.  Augustin  Thierry,  la  religion  a  aussi  un  mot  à 
dire  dans  cette  lugubre  cérémonie.  Plus  d'une  l'ois 
l'illustre  défunt  a  bien  voulu  épancher  son  cœur 
dans  le  mien,  et  je  dois  à  sa  mémoire  de  révéler 
ces  communications  intimes  dont  il  m'a  fait  le 
confident,  parce  qu'elles  l'honorent  plus  que  tous 
les  éloges.  Dés  notre  première  entrevue  il  tint  à 
me  faire  sa  profession  de  foi  ;  je  me  la  rappelle 
encore  avec  bonheur  :  «  L'office  de  la  raison  est 
«  de  nous  démontrer  que  Dieu  a  parlé  aux  hom- 
«  mes  par  J.-C,  et  une  fois  ce  grand  fait  démon- 
«  tré  par  l'histoire,  la  raison  n'a  plus  droit  de 
«  discuter  ;  son  devoir  est  d'apprendre  par  l'Evan- 
«  gile  et  par  l'Eglise  ce  que  Dieu  a  dit,  et  de  le 
«  croire;  c'est  le  plus  noble  usage  qu'elle  puisse 
«  faire  de  ses  facultés.  » 

«  Et  cette  déclaration  de  principes,  si  claire  et 
si  cathoUque,  M.  Thierry  ne  la  dissimulait  à  per- 
sonne. Un  jour,  un  homme  qui  se  croyait  habile 
en  histoire  se  permit  de  dire  en  sa  présence  que  la 
papauté  était  une  institution  humaine  qui  remon- 
tait au  quatrième  siècle  :  «  Vous  vous  trompez, 
«  reprit  aussitôt  le  véritable  historien,  la  papauté 
((  remonte  jusqu'à  saint  Pierre,  et  par  saint  Pierre 
«  à  Jésus-Christ,  le  divin  fondateur  de  l'Eglise.  » 

«  Heureux  de  telles  paroles,  je  cultivai  avec  dé- 
lices cet  homme  éminent,  non  autant  que  je  l'au- 
rais voulu,  mais  autant  que  me  le  permettait  mon 
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ministère,  et  toujours  je  le  trouvai  également  ferme 
dans  sa  croyance.  Plusieurs  fois  je  lui  parlai  de  ses 
ouvrages  avec  cette  liberté  qu'autorisait  la  dou- 
ceur de  son  commerce  :  «  J'y  ai  mêlé  des  erreurs, 
((  me  dit-il,  on  m'a  fait  peine  en  imputant  à  hos- 
((  tilité  malveillante  pour  la  religion  ce  qui  n'était 
((  que  l'effet  de  mon  ignorance,  mais  je  veux  em- 
((  ployer  ce  qui  me  reste  de  vie  pour  les  corri- 
«  ger.  »  Nobles  paroles.  Messieurs,  qui  sont  à 
elles  seules  un  magnifique  éloge.  M.  Thierry  n'é- 
tait pas  de  ces  petits  esprits,  infatués  d'eux-mêmes 
et  de  la  renommée,  qui  croiraient  descendre  en  di- 
sant :  Je  me  suis  trompé.  Il  comprenait  que  la  vé- 
rité a  des  droits  imprescriptibles,  supérieurs  à  tous 
les  misérables  intérêts  de  l'amour-propre,  et  que 
l'homme  n'est  jamais  plus  grand  que  quand  il  est 
dans  le  vrai,  je  me  trompe,  que  quand  il  a  le  cou- 
rage d'y  rentrer  après  en  être  sorti. 

((  Un  jour  il  reçut  de  la  province  un  livre  inti- 
tulé :  Erreurs  de  M.  Augustin  Thierry;  il  se  le  fait 
lire  ;  il  est  ravi,  et  il  écrit  à  l'auteur,  M.  Gorini,  un 
de  ces  ecclésiastiques  qui,  dans  un  presbytère 
de  campagne,  savent  être  des  hommes  érudits,  une 
lettre  de  remerciements  et  de  félicitations  :  de  re- 
merciements pour  le  bienfait  de  la  vérité  que  lui 
ont  apporté  ces  pages  savantes,  de  félicitations 
pour  le  remarquable  mérite  de  celui  qui  l'a 
censuré. 

Ravi  moi-même  de  si  nobles  sentiments,  j'allai 
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à  mon  tour  féliciter  et  remercier  avec  effusion 
riiomme  émincnt  qui  donnait  au  monde  un  si  bel 
exemple  :  vc  Ma  lettre  vous  étonne,  me  répondit-il, 
((  Dieu  soutire  bien  qu'on  censure  ses  ouvrages 
«;  qui  sont  parfaits,  pourquoi  ne  trouverais-je  pas 
«  bien  qu'on  censure  les  miens  qui  sont  déiec- 
«  tueux?  » 

«  A  la  suite  de  ces  communications,  si  consolan- 
tes pour  le  cœur  d'un  piètre,  je  proposai  à  M.  A. 
Thierry  de  tirer  les  conséquences  dé  ses  croyances, 
de  passer  de  la  foi  à  la  pratique  et  d'honorer  ses 
cheveux  blancs  par  l'accomplissement  courageux 
de  tous  les  devoirs  que  la  religion  impose  :  «  Je 
((  vous  comprends,  me  répondit-il  ;  déjà,  je  suis 
((  membre  des  Conférences  de  Saint-Vincent-de- 
«  Paul,  je  viens  en  aide  aux  malheureux  qui  m'im- 
(.(  plorent  ;  mais  je  sens  que  Dieu  me  demande 
((  autre  chose,  qu'il  faut  me  réconcilier  avec  lui, 
«  par  les  sacrements.  Eh  bien!  je  vous  le  promets, 
((  je  me  confesserai,  je  communierai  »  (1). 

((  Malheureusement,  Messieurs,  le  mal,  survenant 
comme  un  coup  de  foudre,  a  arrêté  ce  noble  des- 
sein digne  d'une  si  belle  inteUigence,  et  nous 
n'avons  pu  lui  administrer  les  derniers  sacrements 

(l)  M.  Augustin  Thierry  était  si  bien  disposé,  (}ue  le  lendemain 
il  envoya  M.  Vallon,  membre  de  l'Institut  et  son  ami,  chez  M.  le 
curé  deSaint-Sulpice,  pour  lui  diro  qu'il  persévérait  dans  les  sen- 
timents qu'il  lui  avait  exprimés  et  dans  la  résolution  de  se  con- 
fesser. 

il 
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qu'avec  une  douloureuse  incertitude  s'il  avait  la 
conscience  de  nos  paroles  et  de  notre  ministère  ; 
mais  il  n'en  demeure  pas  moins  certain  que 
M.  Augustin  Thierry  croyait  à  nos  mystères,  au 
précepte  divin  de  la  confession  et  à  la  nécessité  de 
se  réconcilier  avec  Dieu  par  les  sacrements.  » 

—  L'auteui-  de  la  vie  de  M.  Hamon  a  ajouté  ce 
trait  : 

((  Un  jeune  ecclésiastique,  non  encore  promu  au 
sacerdoce  et  que  son  mérite  a  élevé  depuis  à  une  di- 
gnité éminente  dans  l'Eglise  de  France,  avait  reçu 
de  ses  supérieurs  la  mission  d'aller  faire  une  lec- 
ture à  M.  Thierry.  Il  se  présente  et  demande  à 
l'historien  quel  sera  l'objet  de  la  lecture  :  «  Lisez- 
«  moi,  lui  fut-il  répondu,  les  prières  de  la  messe.  y> 
Chaque  jour,  il  se  faisait  lire  les  mêmes  paroles 
qu'il  écoutait  dans  l'attitude  du  plus  profond  re- 
cueillement. )) 

Ce  trait  montre  avec  la  dernière  évidence  les 
bonnes  dispositions  du  savant  historien,  rendant 
un  sincère  témoignage  au  plus  saint  mystère  de 
notre  foi. 


BÉRANGER 

(1780-1857) 

f,^ÉRANGER  (Pierre-Jean  de),  le  chansonnier  cé- 
'^lèbre,  naquit  à  Paris  en  1780.  Son  père  était 
agent  de  change  et  ardent  royaliste.  A  14  ans,  il 
entra  comme  apprenti  chez  un  imprimeur  de  Pé- 
ronne  qui  faisait  lui-même  des  vers  et  donna  le 
goût  de  la  poésie  au  jeune  ouvrier. 

«  Béranger,  dit  A.  Gabourd,  était  le  poète  des 
multitudes,  l'Homère  de  la  chanson;  comme  son 
talent  ne  dépassait  pas  le  niveau  où  peut  atteindre 
la  masse  du  peuple,  il  avait  le  privilège  d'être 
compris  de  tous.  Poète  par  l'inspiration,  mais 
versificateur  médiocre,  il  ne  cherchait  pas  les  purs 
triomphes  du  goût  et  de  l'art,  mais  il  s'adressait 
aux  instincts  de  toute  nature  qui  fermentent  au 
fond  des  cœurs,  et  tantôt  bachique,  toujours  irré- 
ligieux, trop  souvent  obscène,  il  était  sûr  de  soule- 
ver autour  de  lui,  soit  un  rire  grossier,  soit  des 
ressentiments  politiques,  soit  des  souvenirs  chers 
au  pays.  » 

Certes,  la  vie  de  Béranger  ne  fut  pas  chrétienne, 
il  vécut  loin  de  Dieu,  cherchant  le  plaisir,  la  bonne 
chère,  et  chantant  les  vices  qu'il  aimait.  Cependant 
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à  la  fin  de  sa  vie,  il  réfléchit;  voyant  le  mal  qu'il 
avait  fait,  il  en  demanda  pardon  à  Dieu,  et,  comme 
fenfant  prodigue,  il  fit  appel  à  la  miséricorde  di- 
vine qui  ne  repoussa  point  le  vieillard  repen- 
tant. 


Dieu  se  servit  de  M.  l'abbé  Jousselin,  alors  curé 
de  Sainte-Elisabeth,  pour  lui  procurer  la  grâce  de 
la  conversion. 

Ils  s'étaient  rencontrés  à  Passy,  qu'habitait  Dé- 
ranger au  temps  où  M.  Jousselin  en  était  curé. 
M.  Jousselin  l'avait  séduit  et  charmé  par  son  es- 
prit, son  amabilité  et  sa  politesse  sacerdotale.  Dieu 
voulut  qu'ils  se  retrouvassent  sur  la  paroisse  de 
Sainte-Elisabeth.  La  gouvernante  de  Déranger 
étant  tombée  malade,  le  chansonnier  s'était  sou- 
venu de  l'ancien  curé  de  Passy  et  était  allé  lui- 
même  réclamer  pour  elle,  de  M.  Jousselin,  le  se- 
cours de  son  ministère.  ((  Je  crains  bien,  monsieur 
le  curé,  lui  avait-il  dit,  que  vous  n'obteniez  pas 
d'elle  tout  ce  que  vous  devez  désirer.  Elle  est  sotte, 
elle  n'a  pas  de  foi.  Moi,  du  moins.,  j'ai  la  foi  ;  moi, 
je  crois,  et,  si  je  deviens  malade,  que  je  vous  ap- 
pelle ou  que  je  ne  vous  appelle  pas,  venez  à  mon 
secours.  »  Lorsque  Déranger  tomba,  peu  de  temps 
après,  malade  lui-même,  M.  Jousselin,  prévenu, 
accourut  :  il  fut  reçu  avec  grande  joie.  Mais  il  ne 
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put  obtenir  des  malheureux  amis  du  malade  d'être 
laissé  entièrenienl  seul  avec  lui  ;  ils  ne  voulurent 
pas  quitter  le  seuil  de  sa  cliand)re.  Béi'anger  ayant 
demandé  la  bénédiction  de  M.  Jousselin,  celui-ci 
lui  répondit  qu'il  lui  voulait  donner  bien  plus  que 
la  bénédiction,  —  Tabsolution,  dont  il  lui  expliqua 
la  nature,  les  conditions  et  les  effets.  Provoqué 
au  repentii'  par  ces  explications  :  «  Oh!  oui,  cer- 
tainement, s'écria  le  malade,  j'ai  lait  en  ma  vie 
bien  des  fautes  que  je  ne  ferais  pas  aujourd'hui, 
que  je  ne  voudrais  pas  faire  et  voudrais  n'avoir 
pas  faites,  dont  j'ai  grand  regret  et  me  repens 
de  tout  mon  cœur,  et  dont  je  demande  pardon 
à  Dieu  et  à  vous  aussi.  »  Et  il  reçut  l'absolu- 
tion dans  l'attitude  la  plus  humble  et  la  plu« 
recueillie. 

M.  Jousselin  devait  s'absenter  de  Paris  pour 
(juelques  jours;  il  donna  son  adresse  pour  qu'on  le 
l'appelât  si  la  maladie  s'aggravait.  La  maladie  s'ag- 
grava. Déranger  demanda  son  bon  curé,  voulut 
qu'on  lui  écrivît,  et  un  ami  véritable  écrivit,  mais 
sa  lettre  fut  interceptée  ou  ne  parvint  pas. 

Cependant  M.  Jousselin  put,  à  son  retour,  voir 
encore  deux  fois  Déranger,  malgré  l'opposition  de 
tous  ses  faux  amis,  et,  sur  sa  demande,  après 
quelques  minutes  d'entretien  à  voix  basse  avec  lui, 
lui  renouveler  l'absolution.  Le  malade  la  reçut 
chaque  fois  avec  un  très  sensible  redoublement  de 
foi  ardente  et  de  vif  repentir.  Dieu  devint  en  ses 
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derniers  jours  sa  grande  el  presque  son  unique 
préoccupation,  et  on  l'entendait  souvent  répéter  : 
«  Mon  Dieu  !  vous  êtes  si  grand  !  moi  si  petit  !  Je 
ne  suis  plus  qu'un  pauvre  vieillard,  je  vous  donne 
le  peu  qui  me  reste...  » 


LE    BARON    CAUCHY 

T.C^E  baron  Cauchy,  célèbre  mathématicien,  naquit 
^  à  Paris.  Son  père  était  un  littérateur  estimé, 
et  sa  mère,  lemme  d'une  grande  foi,  voulut,  avant 
tout,  donner  à  son  enfant  une  éducation  profondé- 
ment chrétienne.  Dieu  bénit  ses  efforts,  car  son 
lîls  fut  illustre  aussi  bien  par  la  foi  que  par  la 
science. 

Dès  l'âge  de  15  ans,  il  remportait  la  plupart  des 
premiers  prix  dans  les  concours  de  l'Univer- 
sité. 

Ses  succès  ne  nuisaient,  du  reste,  en  rien,  à  sa 
modestie  et  à  ses  sentiments  pieux. 

Voici  un  article  de  son  règlement  de  première 
communion  : 

«  Je  ne  me  vanterai  jamais  du  peu  de  science 
que  j'ai  acquis  par  les  soins  de  mon  père,  me  re- 
présentant d'abord  que  si  je  sais  quelque  chose, 
c'est  uniquement  à  cause  des  soins  que  mon  père 
a  pris  de  moi,  et  ensuite,  que  les  sciences  humai- 
nes ne  sont  rien  auprès  de  celle  du  salut  et  qu'il 
ne  me  servirait  de  rien  de  les  connaître  toutes,  si 
je  n'avais  cette  dernière.  » 

A  l'Ecole  polytechnique,  où  il  fut  admis  à  l'âge 


168  LE   BARON   CAUCHY. 

Je  16  ans,  on  le  voyait,  agenouillé  au  pied  de  son 
lit,  réciter  ses  prières  sans  aucun  respect  humain, 
et  à  Cherbourg,  où  il  fut  envoyé  comme  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées,  il  assistait  avec  une  exem- 
plaire régularité  aux  offices  de  sa  paroisse. 

Craignant  que  sa  mère  n'eût  des  inquiétudes  sur 
sa  persévérance,  il  s'empressa  de  )a  rassurer  : 

((  On  dit,  lui  écrit-il,  que  la  dévotion  me  fera 
tourner  la  tête  :  quelles  sont  les  personnes  qui  di- 
sent cela  ?  Ce  ne  sont  pas  celles  qui  ont  beaucoup 
de  relitiion  ;  celles-ci  ne  m'en  ont  parlé  que  pour 
m'encourager  dans  ma  ligne  de  conduite,  et  tout  ce 
qu'on  m'a  rapporté  à  ce  sujet  ne  prouve  pas  qu'elles 
me  blâment...  Qu'y  a-t-il  donc  dans  la  rehgion  qui 
soit  propre  à  faire  tourner  la  tête  ?  Serait-ce  d'as- 
sister aux  offices  de  sa  paroisse  ?  de  remplir  les 
devoirs  du  christianisme,  de  s'approcher  des  sacre- 
ments plusieurs  fois  l'année?  Je  ne  le  pense  pas, 
et  la  plus  grande  obligation  que  je  puisse  vous 
avoir,  ma  chère  mère,  est  de  m'avoir  élevé  de 
bonne  heure  dans  ces  saints  exercices.  Grâces 
soient  rendues  à  vous,  bien  chers  parents,  qui  ne 
m'avez  jamais  donné  que  de  bons  conseils  à  suivre 
et  de  bons  exemples  à  imiter  !  Grâces  soient  ren- 
dues à  Dieu  qui  m'a  fait  naître  de  parents  si  chré- 
tiens et  m'a  donné  tous  les  moyens  de  le  servir  ! 

«...  Si  l'on  envoyait  tous  les  fous  aux  petites 
maisons,  on  y  trouverait  plus  de  philosophes  que 
de  chrétiens... 
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«  En  voilà  bien  long  sur  ce  sujet,  mais  je  tenais 
à  vous  prouver  que  je  n'ai  pas  perdu  la  tête.  Si 
vous  en  voulez  une  autre  preuve,  ma  bonne  mère, 
c'est  que  je  vous  aime  toujours  autant,  et  que  je 
reste  conséquent  avec  moi-même  en  vous  embras- 
sant de  tout  mon  cœur.  » 

Il  avait  alors  :2:2  ans. 

Cauchy  se  voua  à  l'enseignement  ;  il  professa  à 
l'Ecole  polytechnique  et  h  la  Faculté  des  sciences, 
et  en  1810  il  lut  nommé  mendtre  de  l'Institut. 

Savant  infatigable,  il  a  composé  un  grand  nom- 
bre de  mémoires,  parmi  lesquels  on  remarque  sa 
Théorie  des  OHf/t'5,  couronnée  par  l'Institut,  et 
beaucoup  de  travaux  remarquables  sur  les  mathé- 
matiques. 

Dans  ces  écrits ,  il  a  porté  le  défi  suivant  à  la 
science  moderne  : 

((  Cultivez  avec  ardeur  les  sciences  abstraites  et 
les  sciences  naturelles  ;  décomposez  la  matière  ; 
dévoilez  à  nos  regards  surpris  les  merveilles  de  la 
nature;  explorez,  s'il  se  peut,  toutes  les  parties 
de  cet  univers  ;  fouillez  ensuite  les  annales  des  na- 
tions, les  histoires  des  anciens  peuples  ;  consultez 
sur  toute  la  surface  du  globe  les  vieux  monuments 
des  siècles  passés.  Loin  d'être  alarmé  de  vos  re- 
cherches, je  les  provoquerai  sans  cesse,  je  les  en- 
couragerai de  mes  efforts  et  de  mes  vœux  ;  je  ne 
craindrai  pas  que  la  vérité  se  trouve  en  contradic- 
tion avec  elle-même,  ou  que  les  faits  et  les  docu- 
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ments  par  vous  entassés,  puissent  jamais  être  en 
désaccord  avec  les  livres  sacrés.  » 


11  était  poète  à  ses  heures,  et,  selon  son  expres- 
sion, il  aimait,  tout  en  suivant  les  traces  d'Euclide, 
à  cueillir  quelques  fleurs  sur  les  tombes  d'Homère, 
de  Virgile  et  d'Horace. 

Comme  on  le  voit  par  les  vers  suivants,  il  dé- 
fend la  science  qu'il  aimait  tant,  dans  un  langage 
que  n'eussent  point  désavoué  les  meilleurs  poètes, 
et  toujours  animé  de  sentiments  chrétiens. 

Tandis  qu'avec  fureur  d'autres  se  font  la  guerre, 
Et  pour  un  vain  caprice  ensanglantent  la  terre 
Qui  va  dans  un  moment  disparaître  à  leurs  yeux, 
Plus  heureux,  l'astronome  a  regardé  les  cieux... 
Là  se  lisent  la  gloire  et  la  magnificence 
Du  Dieu  dont  l'univers  atteste  la  puissance  ; 
Là  se  peignent  encore  et  le  calme  et  la  paix; 
Là  règne  sans  partage,  et  triomphe  à  jamais 
Celui  qui  des  soleils  a  tracé  la  carrière, 
De  la  nuit  du  chaos  fait  jaillir  la  lumière, 

Allumé  le  flambeau  du  jour. 

Transformé  la  vile  poussière. 
En  cet  homme  le  fruit,  l'objet  de  tant  d'amour. 


Et  il  termine  cet  essai  poétique  par  un  acte  de 
foi: 
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Mais  à  des  spectacles  pareils, 
Mon  osprit  se  confond  ;  je  me  tais  et  j'adore 

Celui  dont  le  nom  tflorieux 
Se  lit  en  traits  si  doux  sur  les  feux  de  l'aurore 

Et  sur  le  pavillon  des  cieux. 

—  M.  Gauchy  fut  associé,  de  son  temps,  à  toutes 
les  œuvres  vraiment  utiles  :  son  éloquence  persua- 
sive communiquait  partout  son  zèle  et  la  plupart  de 
ses  collègues  de  l'Institut  se  trouvaient  entraînés  à 
une  coopération  sympathique  qui  les  étonnait  par- 
lois  eux-mêmes.  11  devint  un  des  membres  les  plus 
actifs  de  la  conféi^ence  de  Saint-Vincent-de-Paul;  il 
établit  une  association  pour  l'observation  du  di- 
manche et  pour  l'instruction  des  petits  Savoyards. 

Le  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  de  la 
plupart  des  sociétés  savantes  de  l'Eui^ope  et  du 
monde,  le  rival  d'Euler  et  de  LaQ;rancfe,  l'exami- 
nateur  de  l'Ecole  polytechnique,  se  faisait  chaque 
semaine,  à  heures  fixes,  simple  maître  d'école, 
|)Our  développer  l'intelligence,  et  former  le  cœur 
de  ces  petits  enfants  qui,  de  la  Savoie,  viennent 
dans  la  capitale  exercer  leur  pauvre  et  pénible 
métier.  Il  leur  parlait  de  Dieu,  leur  enseignait  le 
catéchisme  ;  priait  avec  eux  pour  leur  apprendre 
quelques  prières. 

Il  consacra  les  dernières  années  de  sa  vie  à 
l'Œuvre  des  Ecoles  d'Orient,  dont  il  est  i^egardé,  à 
juste  titre,  comme  le  fondateur. 
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En  1862,  Mgr  Dupanloup,  évoque  d'Orléans, 
clans  un  discours  prononcé  à  Rome  en  faveur  de 
cette  dernière  œuvre,  rappelait  en  ces  termes  les 
droits  du  baron  Augustin  Caucliy  au  titre  de  fon- 
dateur : 

«  Une  œuvre  providentielle  à  été  fondée,  et 
c'est  en  France,  Messieurs,  et,  chose  remarquable, 
c'est  au  sein  de  l'Institut  de  France,  dans  le  cœur 
d'un  savant,  qui  fut  l'un  des  premiers  mathéma- 
ticiens de  l'Europe,  et  aussi  l'un  des  premiers 
chrétiens  du  monde,  l'illustre  et  regrettable  Cau- 
chy,  que  cette  grande  pensée  à  pris  naissance.  Je 
suis  heureux  et  fier  de  prononcer  ici  son  nom,  car 
la  reconnaissance  pour  tous  les  hommes  qui  ont 
bien  mérité  de  l'Eglise  est  un  doux  et  grand  de- 
voir pour  tous...  On  peut  dire  qu'il  s'est  dévoué  à 
celte  œuvre  jusqu'à  la  mort,  car,  au  milieu  de  la 
sécheresse  puissante  de  ses  chiffres  et  de  ses  pro- 
digieux calculs,  il  avait  l'àme  tendre  comme  une 
sœur  de  charité.  )) 

—  Quelle  conviction  ne  trouve-t-on  pas  dans  la 
profession  de  foi  suivante  du  célèbre  géomètre  ! 

(c  Je  suis  chrétien,  c'est-à-dire,  que  je  crois  à  la 
divinité  de  J.-C,  avec  Descartes,  Copernic,  New- 
ton, Pascal,  Euler,  Guldin,  Gerdil,  avec  tous  les 
grands  astronomes,  tous  les  grands  physiciens, 
tous  les  grands  géomètres  des  siècles  passés.  Je 
suis  même  catholique  avec  la  plupart  d'entre  eux, 
et  si  l'on  m'en  demandait  la  raison,  je  la  donnerais 
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volontiers.  On  venait  que  mes  convictions  sont  le 
résultat,  non  de  piéjugés  de  naissance,  mais  d'un 
examen  approfondi,  .le  suis  catholique  sincère, 
comme  l'ont  été  (loineille.  Racine,  La  Bruyère, 
Bossuet,  Bourdaloue,  Fénelon,  comme  l'ont  été  et 
le  sont  encore  un  grand  nombre  des  hommes  les 
plus  distingués  de  notre  époque,  de  ceux  qui  ont 
fait  le  plus  d'honneur  à  la  science,  à  la  philoso- 
phie, à  la  littérature,  qui  ont  le  plus  illustré  nos 
académies.  » 


A'oici  un  trait  du  zèle  de  M.  Cauchy  : 

11  avait  l'ait  la  connaissance  d'une  famille  très 
honorable,  humainement  parlant  ;  mais,  le  père 
n'était  catholique  que  de  nom,  et  la  mère  ainsi  que 
les  six  enfants  élaiont  protestants.  Le  baron  Cau- 
chy entreprit  de  les  convertir  tous  :  il  eut  le 
bonheur  d'y  réussir,  par  sa  piété,  sa  bienveillance 
et  ses  prières. 

Le  père  se  rapprocha  de  Dieu,  reprit  toutes  les 
pieuses  pratiques  qu'il  avait  abandonnées  et  devint 
lui-même,  plus  tard,  président  de  conférence  de 
Saint- Vincent-de-Paul  à  Paris.  La  mère  et  les  en- 
fants firent  leur  abjuration  solennelle  dans  l'égUse 
paroissiale  de  Sceaux. 

Le  propriétaire  de  la  maison  où  logeait  l'heu- 
reuse famille  qui  venait  de  rentrer  dans  le  sein  de 
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l'Eglise,  disputa  amicalement  à  M.Cauchyla  gloire 
de  cette  remarquable  conversion.  Il  prétendait 
qu'elle  était  l'œuvre  de  la  très  miséricordieuse 
Vierge  Marie,  et  il  donnait  pour  raison  que  le  prin- 
cipal pilier  de  sa  maison  reposait  sur  des  fonda- 
tions dans  lesquelles  il  avait  placé  lui-même  une 
médaille  de  l'Immaculée  Conception,  et  que  c'était 
précisément  contre  ce  pilier  que  s'appuyait  cons- 
tamment le  siège  qui  servait  à  M.  Cauchy  lorsqu'il 
venait  visiter  ses  néophytes.  Comment  alors,  ajou- 
ta-t-il,  ses  paroles  n'auraient-elles  pas  triomphé 
sous  une  pareille  influence? 

Nul  doute  que  le  savant  chrétien  n'ait  cédé  vo- 
lontiers à  la  sainte  Vierge  toute  la  part  qui  lui 
revenait  de  ces  conversions. 


Les  derniers  moments  d'une  vie  (1)  si  bien 
remplie,  furent  entourés  de  toutes  les  consolations 
religieuses,  consolations  que  Dieu  accorde  d'au- 
tant plus  abondantes  qu'on  les  a  mieux  mé- 
ritées. 

Le  jour  de  sa  mort,  un  de  ses  confesseurs  et  de 
ses  amis  disait  :  «  Tout  le  monde  est  convaincu 


(1)  La  vie  du  baron  Cauchy  a  été  écrite  par  M.  Vaison,  aujour- 
d'hui doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  la  Faculté  catholique 
de  Lyon.  C'est  un  savant  et  un  chrétien  qui  parle  d'un  savant  et 
d'un  chrétien. 
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que  ce  saint  homme  est  allé  droit  en  paradis.  Ce 
bon  M.  Gaiichy  !  il  sera  entré  au  ciel,  comme  il 
entrait  dans  nos  chambres,  sans  avoir  besoin  de 
liapper  à  la  porte.  » 


LE    BARON   THÉNARD 

(i777-8>7) 


^'ÎV> 


IpHÉNARD  (L.  Jacques),  célèbre  chimiste,  naquit 
^t  près  de  Nogent-sur-Seine.  Sa  grande  intelli- 
gence l'appela,  quoique  jeune,  aux  trois  premières 
chaires  de  chimie  de  Paris.  Il  devint  membre  de 
l'Institut  en  1810  et  fut  nommé  en  1821  doyen  de 
la  Faculté  des  sciences.  Il  fut  élu  député  en  1827, 
entra  au  Conseil  de  l'Instruction  publique  dont  il 
devint  vice-président.  Il  avait  été  fait  baron  en 
1825  et  il  reçut  le  titre  de  pair  de  France  en  18S2. 

Le  baron  Thénard  a  fait  de  nombreuses  décou- 
vertes scientifiques.  Son  GîYind  Traité  de  chimie 
est  un  ouvrage  très  remarquable. 

Le  célèbre  chimiste  était  un  chrétien  pratiquant. 
A  la  cérémonie  de  ses  obsèques,  M.  Hamon,  curé 
de  Saint-Sulpice,  l'a  dit  en  ces  termes  : 

(c  Permettez-moi,  Messieurs,  d'interrompre  un 
instant  cette  lugubre  solennité  par  quelques  paroles 
que  mon  cœur  ne  peut  retenir  captives.  D'autres 
diront  la  belle  intelligence  et  les  nobles  travaux  de 
l'illustre  défunt  ;  pour  moi,  la  religion  et  la  recon- 
naissance m'obligent  à  dire  qu'il  y  avait  dans  le 
baron  Thénard  quelque  chose  de  meilleur  encore 
que  le  grand  esprit  et  les  vastes  connaissances  qui 
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honorent  une  académie  savante  :  il  y  avait  un 
cœur  profondément  chiétien,  dans  lequel  ne  pou- 
vaient tiouver  entrée,  ni  cette  insouciance  de  Dieu 
et  de  l'éternité,  une  des  plus  grandes  plaies  de 
notre  époque,  ni  cette  religiosité  vague  qui  est  une 
chimère,  ni  cette  séduction  de  la  gloire  qui  avait 
l)u  l'ahuser  autrefois,  disait-il,  mais  dont  il  s'était, 
depuis  plusieurs  années,  pleinement  détrompé, 
parce  qu'il  en  sentait  tout  le  vide. 

«  Le  baron  Thénard  avait  une  foi  intelligente 
qui  lui  montrait  au  ciel  un  Dieu  à  honorer,  en  lui- 
même,  une  âme  immortelle  à  sauver  ;  il  avait  une 
loi  éclairée  qui  lui  faisait  voir,  dans  la  divine  auto- 
rité de  l'Eglise,  la  règle  sûre  et  toute  faite  de  ses 
croyances  et  de  ses  mœurs  ;  mais  par-dessus  tout 
il  avait  une  foi  pratique  qui  ne  lui  permettait  pas 
d'être  inconséquent  avec  lui-même,  de  croire  d'une 
manière  et  de  vivre  d'une  autre. 

«  Comprenant  que  jamais  l'homme  n'est  plus 
raisonnable  que  quand  il  laisse  diriger  sa  faible 
raison  par  la  raison  divine,  dont  l'enseignement 
de  l'Eglise  est  l'expression  authentique  ;  que  jamais 
il  n'est  plus  grand  que  quand  il  s'abaisse  devant 
Dieu,  il  soumettait  son  esprit  à  tous  les  dogmes, 
comme  sa  volonté  à  tous  les  préceptes;  chaque 
dimanche  il  venait  se  confondre  avec  le  simple 
peuple,  assister  à  nos  saints  olfices,  les  yeux  et  le 
cœur  fixés  sur  le  livre  de  la  prière,  et,  à  nos 
grandes  fêtes,  il  communiait. 

12 
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«  Il  n'était  pas  de  ceux  qui  disent  :  Je  me  confes- 
serai à  la  mort.  Il  avait  trop  d'esprit  pour  livrer 
ainsi  à  l'aventure  ses  destinées  éternelles;  il  avait 
trop  de  cœur  pour  se  faire  de  la  santé  et  de  la  vie, 
ces  deux  grands  bienfaits  du  ciel,  une  raison  de 
fouler  provisoirement  sous  les  pieds  les  comman- 
dements de  Dieu  et  de  l'Eglise  ;  et  certes,  bien  lui 
en  a  valu  :  s'il  eût  raisonné  comme  le  monde, 
combien  grande  eût  été  sa  déception  !  car  la  mort 
est  venue  le  frapper  tout  à  coup.  Mais  grâce  à  sa 
prudence  chrétienne,  il  était  prêt  :  quelques  jours 
seulement  avant  le  coup  fatal,  il  avait  de  nouveau, 
en  pleine  santé,  purifié  sa  conscience  au  tribunal 
sacré,  avec  la  simplicité  du  plus  humble  pénitent... 

«  A  ces  paroles  que  la  religion  m'inspire,  la 
reconnaissance  m'oblige  à  ajouter  une  autre 
louange  :  c'est  que  jamais  je  n'ai  fait  appel  à  sa 
belle  âme  en  faveur  des  malheureux,  sans  qu'il  se 
soit  empressé  d'y  répondre;  c'est  que  le  plus  sou- 
vent même  il  n'a  pas  attendu  mon  appel,  il  a  été 
délicat  jusqu'à  le  prévenir  ;  c'est  que  jamais  la  sœur 
de  Saint- Vincent-de-Paul ,  la  dame  de  charité  n'a 
frappé  à  la  porte  de  son  cœur  sans  en  remporter  une 
généreuse  aumône;  c'est  que  bien  souvent  j'ai 
découvert  des  pauvres  obscurs  qu'il  secourait  dans 
le  secret,  content  que  Dieu  seul  connût  le  bienfait, 
parce  que  de  Dieu  seul  il  en  attendait  la  récom- 
pense. » 


LAMARTINE 

(1790-1859) 

Lamartine  (Alphonse  Prat  de)  est  né  à  Màcon. 
^tSon  père  était  officier,  et  lui-même  servit  quel- 
que temps  dans  les  gardes  du  corps.  A  30  ans 
il  publia  ses  Méditations  poétiques  qui  eurent  un 
immense  succès.  En  1829  il  fut  élu  membre  de 
l'Académie  française.  Lamartine  entra  alors  dans 
la  diplomatie  et  devint  ministre  plénipotentiaire  en 
Grèce.  Il  se  tourna  ensuite  vers  la  politique,  fut 
nommé  député  et  se  fit  une  réputation  d'orateur 
presque  égale  à  sa  réputation  de  poète. 

Après  le  coup  d'Etat  du  2  Décembre  1851,  il 
rentra  dans  la  vie  privée  où  il  resta  jusqu'à  la 
mort.  Ses  dernières  années  furent  attristées  par 
l'oubli  qui  succéda  à  une  éclatante  popularité,  et  par 
de  cruelles  préoccupations  de  fortune  qui  faisaient 
un  douloureux  contraste  avec  la  vie  princière 
qu'avait  menée  le  poète  aux  temps  de  sa  prospérité. 

Quelques  jours  après  la  mort  de  Lamartine, 
Louis  Veuillot  écrivait  les  lignes  suivantes  : 

«  M.  de  Lamartine,  depuis  plus  d'un  an  déjà, 
n'était  plus  de  ce  monde.  La  mort  n'a  fait  que 
fermer  son  cercueil.  Il  semblait  qu'il  lui  fallût  du 
temps  à  emporter  une  si  grande  poussière.  Entre 
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tous  ces  débris  qu'on  appelle  des  hommes,  et  qui 
forment  le  monde  contemporain,  nous  croyons 
que  M.  de  Lamartine  était  le  plus  vaste.  Sa  vie  et 
son  œuvre  l'attestent  ;  elles  attestent  aussi,  hélas  ! 
qu'il  ne  fut  pas  le  moins  dévasté.  En  force,  en 
intelligence,  en  courage,  en  dons  de  toute  nature, 
il  avait  immensément  reçu.  Il  avait  reçu  même 
une  éducation  chrétienne  d'enseignements  et 
d'exemples,  trésor  et  bienfait  des  plus  rares  à 
l'époque  où  il  naquit  ;  et  comme  si  Dieu  eût  voulu 
mettre  à  l'abri  tant  de  moyens  qu'il  lui  confiait 
pour  accomplir  de  grandes  choses,  il  lui  avait 
donné  encore  la  pauvreté. 

((  La  misérable  influence  du  doute  et  la  vanité 
ont  tout  dispersé  en  œuvres  vaines  et  trop  souvent 
blâmables.  Cet  homme  si  bien  doué  et  si  bien 
installé  dans  la  vie,  a  douté  de  tout,  excepté  de 
lui-même,  et  par  ce  double  malheur  sa  vie  appa- 
raît comme  un  gaspillage  immense.  Il  n'y  a  de 
beau  dans  son  œuvre  que  des  fragments.  Ils  sont 
nombreux,  quelques-uns  sont  grandioses,  aucun 
n'est  parfaitement  pur. 

«  L'inspiration  lui  ouvrait  toutes  choses,  mais, 
la  parole  envolée,  il  ne  se  souvenait  plus... 

€  Enfin,  grâces  à  Dieu,  il  s'est  souvenu.  Vieux, 
humilié,  infirme,  et  le  pied  sur  le  seuil  de  cette 
antichambre  de  la  mort,  où  il  devait  rester  si 
longtemps  et  si  loin  de  sa  gloire  humaine,  il  s'est 
enfin  souvenu,  il  s'est  reconnu,  et  par  une  grâce 
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longtemps  refusée  peut-èlre,  il  a  tiré  son  àme  du 
naufrage  de  toutes  ses  splendeurs.  » 


La  mère  de  Lamartine  était  une  grande  chré- 
tienne dont  le  principal  soin  fut  de  former  à  la 
piété  et  à  la  charité  les  enfants  auxquels  elle  se 
dévouait. 

Lamartine  donne  h  ce  sujet  de  délicieux  et  tou- 
chants détails  : 

«  ...  L'un  de  nous  était  chargé  de  dire  à  son 
tour  une  petite  }»rièie  pour  les  voyageurs,  pour 
les  pauvres,  pour  les  malades,  pour  quelque  besoin 
particulier  du  village  ou  de  la  maison.  En  nous 
donnant  ainsi  un  petit  rôle  dans  l'acte  sérieux  de 
la  prière,  elle  nous  y  intéressait  en  nous  y  asso- 
ciant, et  nous  empêchait  de  la  prendre  en  froide 
habitude,  en  vaine  cérémonie  ou  même  en  dégoût. 
Outre  ces  deux  prières  presque  publiques,  le  reste 
de  notre  journée  avait  encore  de  fréquentes  et 
irrégulières  élévations  de  nos  âmes  d'enfants  vers 
Dieu.  Mais  ces  prières,  nées  de  la  circonstance 
dans  le  cœur  et  sur  les  lèvres  de  notre  mère, 
n'étaient  que  des  inspirations  du  moment  ;  elles 
n'avaient  rien  de  régulier  ni  de  fatigant  pour  nous. 
Au  contraire,  elles  complétaient  et  consacraient, 
pour  ainsi  dire,  chacune  de  nos  impressions  et  de 
nos  jouissances. 
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«  Ainsi,  quand  un  frugal  repas,  mais  délicieux 
pour  nous,  était  servi  sur  la  table,  notre  mère, 
avant  de  s'asseoir  et  de  rompre  le  pain,  nous  fai- 
sait un  petit  signe  que  nous  comprenions.  Nous 
suspendions  une  demi-minute  l'impatience  de 
notre  appétit,  pour  prier  Dieu  de  bénir  la  nourri- 
ture qu'il  nous  donnait.  Après  le  repas  et  avant 
d'aller  jouer,  nous  lui  rendions  grâce  en  quelques 
mots.  Si  nous  partions  pour  une  promenade  loin- 
taine et  vivement  désirée,  par  une  belle  matinée 
d'été,  notre  mère,  en  partant,  nous  faisait  faire 
tout  bas,  et  sans  qu'on  s'en  aperçût,  une  courte 
invocation  à  Dieu,  pour  qu'il  bénît  cette  grande 
joie  et  nous  préservât  de  tout  accident.  Si  la  course 
nous  conduisait  devant  quelque  spectacle  sublime 
ou  gracieux  de  la  nature,  nouveau  pour  nous, 
dans  quelque  grande  et  sombre  forêt  de  sapins 
dont  la  solennité  des  ténèbres,  les  éclaboussures 
de  clartés  à  travers  les  rameaux,  ébranlaient  nos 
jeunes  imaginations  ;  devant  une  belle  nappe  d'eau 
roulant  en  cascades  et  nous  éblouissant  d'écume, 
de  mouvement  et  de  bruit;  si  un  beau  coucher  de 
soleil  groupait  sur  la  montagne  des  nuages  d'une 
forme  et  d'un  éclat  inusités  et  faisait,  en  rentrant 
dans  l'espace,  de  magnifiques  adieux  à  ce  petit 
coin  du  globe  qu'il  avait  illuminé  un  moment,  elle 
manquait  rarement  de  profiter  de  la  grandeur  et  de 
la  nouveauté  de  nos  impressions,  pour  nous  faire 
élever  notre  âme   à  l'auteur  de  toutes  ces  mer- 
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veilles,  et  pour  nous  mettre  en  communication  avec 
lui  par  quelques  soupirs  lyriques  de  sa  perpétuelle 
adoration. 

«  Combien  de  fois,  les  soirs  d'été,  en  se  prome- 
nant avec  nous  dans  la  campagne  où  nous  ramas- 
sions des  fleurs,  des  insectes,  des  cailloux  brillants 
dans  le  lit  des  ruisseaux  de  Milly,  ne  nous  faisait- 
elle  pas  asseoir  à  coté  d'elle  au  pied  d'un  saule, 
et,  le  cœur  débordant  de  son  enthousiasme,  ne 
nous  entretenait-elle  pas  un  moment  du  sens  reli- 
gieux et  caché  de  cette  belle  création  qui  ravissait 
nos  yeux  et  nos  cœurs!  Je  ne  sais  pas  si  ces  expli- 
cations de  la  nature,  des  éléments,  de  la  vertu  des 
plantes,  de  la  destination  des  insectes,  étaient  bien 
selon  la  science.  Elle  les  prenait  dans  Pluche, 
Bullbn,  Bernardin  de  Saint-Pierre;  mais,  s'il  n'en 
sortait  pas  des  systèmes  irréprochables  de  la 
nature,  il  en  sortait  un  immense  sentiment  de  la 
Providence  et  une  religieuse  bénédiction  de  nos 
esprits  à  cet  océan  infini  des  sagesses  et  des  misé- 
ricordes de  Dieu. 

((  Quand  nous  étions  bien  attendris  par  ces 
sublimes  commentaires,  et  que  nos  yeux  commen- 
çaient à  se  mouiller  d'admiration,  elle  ne  laissait  pas 
s'évaporer  ces  douces  larmes  au  souffle  des  distrac- 
tions légères  et  des  pensées  mobiles  ;  elle  se  hâtait 
de  tourner  tout  cet  enthousiasme  de  la  contem- 
plation en  tendresse.Quelques  versets  des  Psaumes 
qu'elle  savait  par  cœur,  appropriés  aux  impressions 
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de  la  scène,  tombaient  avec  componction  de  ses 
lèvres.  Ils  donnaient  un  sens  pieux  à  toute  la  terre 
et  une  parole  divine  à  tous  les  sentiments. 

«  En  rentrant,  elle  nous  faisait  presque  toujours 
passer  devant  les  pauvres  maisons  des  malades 
ou  des  indigents  du  village.  Elle  s'approchait  de 
leurs  lits,  elle  leur  donnait  quelques  conseils  et 
quelques  remèdes.  Elle  puisait  ses  ordonnances 
dans  Tissot  ou  dans  Buchan,  ces  deux  médecins 
populaires.  Elle  faisait ,  de  la  médecine,  son  étude 
assidue  pour  l'appliquer  aux  indigents.  Elle  avait, 
des  vrais  médecins,  le  génie  instinctif,  le  coup 
d'œil  prompt,  la  main  heureuse.  Nous  l'aidions 
dans  ses  visites  quotidiennes.  L'un  de  nous  por- 
tait la  charpie  et  l'huile  aromatique  pour  les 
blessés;  l'autre,  les  bandes  de  linge  pour  les 
compresses.  Nous  apprenions  ainsi  à  n'avoir 
aucune  de  ces  répugnances  qui  rendent  plus 
tard  l'homme  faible  devant  la  maladie,  inutile  à 
ceux  qui  souffrent,  timide  devant  la  mort.  Elle  ne 
nous  écartait  pas  des  plus  affreux  spectacles  de  la 
misère,  de  la  douleur  et  même  de  l'agonie.  Je 
l'ai  vue  souvent  debout,  assise  ou  à  genoux  au 
chevet  de  ces  grabats  des  chaumières,  ou  dans 
les  étables  où  les  paysans  couchent  quand  ils  sont 
vieux  et  cassés ,  essuyer  de  ses  mains  la  sueur 
froide  des  pauvres  mourants,  les  retourner  sous 
leurs  couvertures ,  leur  réciter  les  prières  du 
dernier  moment,  et  attendre  patiemment  des  heu- 
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res  entières  que  leur  âme  eût  passé  à  Dieu,  au  son 
de  sa  douce  voix. 

«  Elle  faisait  de  nous  aussi  les  ministres  de  ses 
aumônes.  Nous  étions  sans  cesse  occupés,  moi 
surtout  comme  le  plus  grand,  à  porter  au  loin, 
dans  les  maisons  isolées  de  la  montagne,  tantôt  un 
pain  blanc  pour  les  femmes  en  couches,  tantôt 
une  bouteille  de  vin  vieux  et  des  morceaux  de 
sucre,  tantôt  un  peu  de  bouillon  fortifiant  pour  les 
vieillards  é[)uisés  faute  de  nourriture.  Ces  petits 
messages  étaient  pour  nous  des  plaisirs  et  des 
récompenses.  Les  paysans  nous  connaissaient  à 
deux  ou  trois  lieues  à  la  ronde.  Ils  ne  nous  voyaient 
jamais  passer  sans  nous  appeler  par  nos  noms 
d'enfant  qui  leur  étaient  familiers,  sans  nous  prier 
d'entrer  chez  eux,  d'y  accepter  un  morceau  de 
pain,  de  lard  ou  de  fromage.  Nous  étions  poui- 
tout  le  canton  les  fils  de  la  datne,  les  envoyés  de 
bonnes  nouvelles,  les  anges  de  secours  pour  toutes 
les  misères  abandonnées  des  gens  de  la  campagne. 
Là  oîi  nous  entrions  entrait  une  Providence,  une 
espérance,  une  consolation,  un  rayon  de  joie  et 
de  charité.  Ces  douces  habitudes  d'intimité  avec 
tous  les  malheureux  et  d'entrée  familière  dans 
toutes  les  demeures  des  habitants  du  pays,  avaient 
fait  pour  nous  une  véritable  famille  de  tout  ce 
peuple  des  champs.  Depuis  les  vieillards  jusqu'aux 
petits  enfants,  nous  connaissions  tout  ce  petit 
monde  par  son  nom.  Le  matin,  les  marches  de 
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pierre  de  la  porte  d'entrée  de  Milly  et  le  corridor 
étaient  toujours  assiégévS  de  malades  ou  de  parents 
des  malades  qui  venaient  chercher  des  consulta- 
tions auprès  de  notre  mère.  Après  nous,  c'était  à 
cela  qu'elle  consacrait  ses  matinées.  Elle  était 
toujours  occupée  à  faire  quelque  préparation 
médicinale  pour  les  pauvres,  à  piler  des  herbes,  à 
faire  des  tisanes,  à  peser  des  drogues  dans  de 
petites  balances,  souvent  même  à  panser  les  bles- 
sures ou  les  plaies  les  plus  dégoûtantes.  Elle  nous 
employait,  nous  l'aidions  selon  nos  forces  à  tout 
cela.  D'autres  cherchent  l'or  dans  les  alambics  ; 
notre  mère  n'y  cherchait  que  le  soulagement  des 
infirmités  des  misérables,  et  plaçait  ainsi  bien  plus 
haut  et  bien  plus  sûrement  dans  le  ciel  l'unique 
trésor  qu'elle  ait  jamais  désiré  ici-bas  :  les  béné- 
dictions des  pauvres  et  la  volonté  de  Dieu. 

«  Quand  tout  ce  tracas  du  jour  se  taisait  enfin, 
que  nous  avions  dîné,  que  les  voisins  qui  venaient 
quelquefois  en  visite  s'étaient  retirés,  et  que 
l'ombre  de  la  montagne,  s'allongeant  sur  le  petit 
jardin,  y  versait  déjà  le  crépuscule  de  la  journée 
qui  allait  finir,  ma  mère  se  séparait  un  moment 
de  nous.  Elle  nous  laissait^  soit  dans  le  petit  salon, 
soit  au  coin  du  jardin  à  distance  d'elle.  Elle  pre- 
nait son  heure  de  repos  et  de  méditation  à  elle 
seule.  C'était  le  moment  où  elle  se  recueillait  avec 
toutes  ses  pensées  rappelées  à  elle  et  tous  ses  sen- 
timents extravasés  de  son  cœur  pendant  le  jour, 
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dans  le  sein  de  Dieu  où  elle  aimait  lanl  à  se 
replonger.  Nous  connaissions,  tout  jeunes  que  nous 
étions,  cette  heure  à  part  qui  lui  était  réservée 
entre  toutes  les  heures.  Nous  nous  écartions  tout 
naturellement  de  l'allée  de  jardin  où  elle  se  pro- 
menait, comme  si  nous  eussions  craint  d'interrom- 
pre ou  d'entendre  les  mystérieuses  confidences 
d'elle  à  Dieu  et  de  Dieu  à  elle.  C'était  une  petite 
allée  de  sable  tirant  sur  le  jaune,  bordée  de  frai- 
siers, entre  des  arbres  fruitiers  qui  ne  s'élevaient 
pas  plus  haut  que  sa  tête.  Un  gros  bouquet  de 
noisetiers  était  au  bout  de  l'allée,  d'un  côté,  un 
iiuu-  de  l'autre.  C'était  le  plus  désert  et  le  plus 
abrité  du  jardin.  C'est  pour  cela  qu'elle  le  préférait, 
car  ce  qu'elle  voyait  dans  cette  allée  était  en  elle, 
et  non  dans  l'horizon  de  la  terre.  Elle  y  marchait 
d'un  pas  rapide,  mais  très  régulier,  comme  quel- 
qu'un qui  passe  fortement,  qui  va  à  un  but  certain, 
<'t  que  Tenthousiasme  soulève  en  maichant.  Elle 
avait  ordinairemnnt  la  tète  nue  ;  ses  beaux  cheveux 
noiis  à  demi  livrés  au  vent,  son  visage  un  peu  plus 
grave  que  le  reste  du  joui-,  tantôt  légèrement 
incliné  vers  la  terre,  tantôt  relevé  vers  le  ciel,  où 
ses  regards  semblaient  chei'cher  les  premières 
l'îtoiles  qui  commeneaient  à  se  détacher  du  bleu  de 
la  nuit  dans  le  firmament.  Ses  bras  étaient  nus  à 
|)artir  du  coude  ;  ses  mains  étaient  tantôt  jointes 
comme  celles  de  quelqu'un  qui  prie,  tantôt  libres 
et  cueillant  par  distraction  quelques  roses  ou  quel- 
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ques  mauves  violettes ,  dont  les  hautes  tiges 
croissaient  au  bord  de  l'allée.  Quelquefois  ses 
lèvres  étaient  entr'ouvertes  et  immobiles,  quelque- 
fois fermées  et  agitées  d'un  imperceptible  mouve- 
ment, comme  celles  de  quelqu'un  qui  parle  en 
rêvant. 

«  Elle  parcourait  ainsi  pendant  ime  demi-heure, 
plus  ou  moins,  selon  la  beauté  de  la  soirée,  la 
liberté  de  son  temps  ou  l'abondance  de  l'inspira- 
tion intérieure,  deux  ou  trois  cents  fois  l'espace  de 
l'allée.  Que  faisait-elle  ainsi?  Vous  l'avez  deviné. 
Elle  vivait  un  moment  en  Dieu  seul.  Elle  échap- 
pait à  la  terre.  Elle  se  séparait  volontairement  de 
tout  ce  qui  la  touchait  ici-bas,  pour  aller  chercher 
dans  une  communication  avec  le  Créateur  au  sein 
même  de  la  création,  ce  rafraîchissement  céleste 
dont  l'àme  souffrante  et  aimante  a  besoin  pour 
reprendre  les  forces  de  souffrir  et  d'aimer  toujours 
davantage.  » 


Voici  le  tableau  que  Lamartine  fait  des  collèges 
laïques  et  des  écoles  religieuses.  Conduit  d'abord 
par  sa  famille  dans  une  pension  laïque,  il  écrit  : 

«  Elle  était  peuplée  de  deux  cents  enfants 
inconnus,  railleurs,  méchants,  vicieux,  gouvernés 
par  des  maîtres  brusques,  violents  et  intéressés, 
dont  le  langage  mielleux,  mais  fade,  ne  déguisa 
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pas  un  seul  jour  à  mes  yeux  rindifférence.  Je  les 

pris  en  horreur.  Je  vis  en  eux  des  geôliers Les 

jeux  de  mes  camarades  m'attristaient;  leur  phy- 
sionomie même  me  repoussait.  Tout  respirait  un 
air  de  malice,  de  lourherie  et  de  corruption,  qui 
soulevait  mon  cœur.  L'impression  fut  si  vive  et  si 
triste  que  des  idées  de  suicide,  dont  je  n'avais 
jamais  entendu  parler,  m'assaillirent  avec  Ibrce.  Je 
me  souviens  avoir  passé  des  jours  et  des  nuits  à 
chercher  par  quels  moyens  je  pourrais  m'arracher 
une  vie  que  je  ne  pouvais  pas  supporter.  Cet  état 
de  mon  àme  ne  cessa  pas  un  moment,  tout  le  temps 
que  je  restai  dans  cette  maison.  » 

11  parvint  à  s'en  faire  chasser,  et  sa  mère  le  con- 
duisit alors  au  collège  de  Belley,  dirigé  par  les 
jésuites. 

«  En  y  entrant,  dit-il,  je  sentis  en  peu  de  jours 
la  différence  prodigieuse  qu'il  y  a  entre  une  éduca- 
tion vénale,  rendue  à  de  malheureux  enfants, 
pour  l'amour  de  l'or,  et  une  éducation  donnée  au 
nom  de  Dieu  et  inspirée  par  un  religieux  dévoue- 
ment, dont  le  ciel  seul  est  la  récompense.  Je  ne 
retrouvai  pas  là  ma  mère,  mais  j'y  retrouvai  Dieu, 
la  pureté,  la  charité,  une  douce  et  fraternelle  sur- 
veillance, le  ton  bienveillant  de  la  famille,  des 
enfants  aimés  et  aimants,  aux  physionomies  heu- 
reuses. J'étais  aigri  et  endurci  ;  je  me  laissai 
attendrir  et  séduire.  Je  me  pliai  moi-même  à  un 
joug,   que  d'excellents   maîtres  savaient    rendre 
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doux  et  léger.  Tout  leur  art  consistait  à  nous  inté- 
resser nous-mêmes  aux  succès  de  la  maison  et  nous 
conduire  par  notre  propre  volonté  et  par  notre 
propre  enthousiasme.  Un  esprit  divin  semblait 
animer  du  même  souffle  les  maîtres  et  les  disci- 
ples. Toutes  nos  âmes  avaient  retrouvé  leurs  ailes 
et  volaient  d'un  élan  naturel  vers  le  ciel  et  vers  le 
beau.  Les  plus  rebelles  eux-mêmes  étaient  soule- 
vés et  entraînés  par  le  mouvement  général.  C'est  là 
que  j'ai  vu  ce  que  l'on  pouvait  faire  des  hommes, 

non  en  les  contraignant,  mais  en  les  inspirant 

Nos  maîtres  ne  faisaient  pas  semblant  de  nous 
aimer,  ils  nous  aimaient  véritablement,  comme  les 
saints  aiment  leur  devoir.  Ils  commencèrent  par 
me  rendre  heureux,  ils  ne  tardèrent  pas  à  me 
rendre  sage.  La  piété  se  ranima  dans  mon  âme. 
Elle  devint  le  mobile  de  mon  ardeur  au  travail.  Je 
formai  des  amis  intimes  avec  des  enfants  de  mon 
âge,  aussi  purs  et  aussi  heureux  que  moi.  Ces 
amitiés  nous  refaisaient,  pour  ainsi  dire,  une 
famille...  » 

LAMARTINE    ET   LE    FRÈRE    PHILIPPE. 

Un  jour,  vers  1838,  on  vint  annoncer  au  frère 
Philippe  qu'une  personne  désirait  être  reçue  par 
lui.  Il  demande  la  carte  de  l'inconnu  :  elle  portait 
ce  nom  rayonnant  alors  :  Alphonse  Lamartine.  Le 
poète  illustre  fut  introduit  près  de  l'humble  frère. 


LAMARTINE.  111 1 

Ils  devaient  s'entendre  dés  les  premières  paroles  ; 
n'étaient-ils  pas  aussi  grands  l'un  que  l'autre,  l'un 
par  le  génie,  l'autre  par  la  chanté?  C'était  l'époque 
où  Lamartine  préparait  une  étude  qui  devait  trou- 
ver dans  l'instruction  primaire  un  remède  à  la 
mortalité  des  enfants.  Il  venait  demander  au  R. 
frère  Philippe  la  permission  de  visiter  quelques- 
uns  de  ses  étahlissements. 

Le  frère  se  mit  à  ses  ordres,  et  il  voulut  même 
accompagner  le  poète.  Celui-ci  était  profondément 
triste.  —  Je  comprends  ce  que  vous  devez  souffrir,, 
monsieur,  lui  dit  le  frère  Philippe,  et  je  vous 
plains.  (Lamartine  venait  de  perdre  sa  fille.) 

—  Pourquoi  ne  chercheriez-vous  pas  une  conso- 
lation ?  —  Je  n'en  connais  pas.  —  Permettez-moi 
de  vous  en  communiquer  une.  En  souvenir  de  celle 
que  vous  avez  perdue,  faites  le  bonheur  d'un  de 
ces  enfants  que  voici.  Quand  il  sortira  d'ici,  qu'il 
trouve  protection  :  vous  aurez  peut-êti'e  sauvé 
une  àme.  —  Lamartine,  ému  jusqu'aux  larmes, 
serra  la  main  du  frère  Philippe  et  répondit  simple- 
ment :  J'accepte.  Alors  le  supérieur  général  choisit 
un  enfant  trouvé,  sans  famille,  sans  amis  :  Lamar- 
tine mit  dix  mille  francs  à  son  nom...  L'enfant  est 
mort  colonel  d'un  régiment  de  ligne,  pendant  la 
dernière  campagne.  Le  génie  et  la  charité  avaient 
donné  un  héros  à  la  France. 
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Dans  son  ouvrage  le  Tailleur  de  pierres  de  Saint- 
Point,  Lamartine  raconte  dans  des  pages  inimita- 
bles, un  dialogue  qu'il  eut  avec  un  pauvre  ouvrier 
campagnard  de  son  pays.  L'écrivain  fait  parler  son 
compatriote  sur  «  la  nature  et  sur  Dieu.  » 

Le  théâtre  de  ce  dialogue  est  placé  -dans  un 
paysage  charmant  qui  est  admirablement  dépeint  : 

«  Le  soleil  de  midi,  réverbéré  par  les  prismes 
sablonneux  des  roches  granitiques,  y  répandait  des 
rayonnem.ents  et  des  tiédeurs  rares  à  de  si  grandes 
hauteurs  au-dessus  des  vallées.  On  y  respirait  le 
printemps.  Une  nuée  d'insectes  y  flottaient  et  y 
l)Ourdonnaient  dans  les  rayons,  qu'ils  rendaient  en 
quelque  sorte  palpables.  Les  plantes  aussi  y  pullu- 
laient au  pied  des  roches  :  les  œillets  rouges  pre- 
naient racine  et  y  flottaient  comme  des  cerises 
entr'ouvertes  par  le  bec  des  oiseaux.  Les  églantiers 
en  tapissaient  l'enceinte  à  profusion;  leurs  jets, 
allongés  et  flexibles,  y  lançaient  des  milliers  de 
paraboles  végétales,  à  l'extrémité  desquelles  s'ou- 
vrait une  étoile  de  roses  à  cinq  feuilles  qui  pleu- 
vaient  sur  le  gazon...  Tout  près  de  là,  Claude  des 
Huttes  dormait  couché  sur  l'herbe...  »  Claude  des 
Huttes  est  le  tailleur  de  pierres;  c'est  à  lui,  et  à  lui 
seul,  qu'en  réalité  le  poète  va  donner  la  parole. 
C'est  lui  qui  va  professer  tout  un  cours  de  philoso- 
phie ;  qui  va  successivement  affirmer  l'existence 
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doDieu,  l'immortalité  de  l'âme,  la  conscience,  ladis- 
linclion  et  la  sanction  du  bien  et  du  mal,  la  loi  morale 
et  le  devoir;  en  un  mot,  toutes  les  grandes  vérités  de 
l'ordre  naturel;  c'est  lui  qui  va  les  exposer  avec 
une  simplicité  d'exposition,  avec  une  ardeur  et  un 
amour  incomparable. 

«  Moi.  Comment  savez-vous  qu'il  existe  un 
Dieu? 

«  Lui.  Ah!  Monsieur,  d'abord,  notre  mère  nous 
l'a  bien  dit;  et  puis  après,  quand  j'ai  été  grand, 
j'ai  bien  connu  de  bonnes  âmes  qui  m'ont  conduit 
dans  les  maisons  de  prières  où  l'on  se  rassemble 
pour  l'adorer  et  le  servir  en  commun,  et  pour 
écouter  les  paroles  qu'il  a  chargé  ses  saints  de 
révéler  aux  hommes  en  son  nom.  Mais  quand 
même  ma  mère  ne  m'aurait  rien  dit  de  Lui,  et 
quand  même  je  n'aurais  jamais  entendu  les  caté- 
chismes enseignés  dans  toutes  les  paroisses,  en 
taisant  mon  tour  de  France,  est-ce  qu'il  n'y  a  pas 
un  catéchisme  dans  tout  ce  qui  nous  entoure,  qui 
enseigne  aux  yeux  et  à  l'àme  des  plus  ignorants? 
Est-ce  que  son  nom  a  besoin  des  lettres  de  l'alpha- 
bet pour  être  lu?  Est-ce  que  son  idée  n'entre  pas 
dans  nos  yeux  avec  le  premier  rayon  de  lumière, 
dans  notre  cœur  avec  notre  premier  battement? 
Je  ne  .siis  pas  comment  sont  faits  les  autres 
hommes,  Monsieur;  mais,  quant  à  moi,  je  ne 
pourrais  pas  voir,  je  ne  dis  pas  une  étoile,  mais 
seulement  une  fourmi,   une    feuille  d'arbre,   un 

13 
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grain  de  sable,  sans  lui  dire  :  Qu'est-ce  qui  t'a 
iait? 

«  Moi.  Et  vous  vous  répondez  :  c'est  Dieu. 
«  Lui.  Bien  entendu,  Monsieur.  Ça  ne  peut  pas 
se  faire  soi-même  ;  car  avant  de  faire  une  chose,  il 
faut  être,  n'est-ce  pas?  Et  avant  d'être,  ça  n'était 
donc  pas  :  donc  ça  ne  pouvait  pas  se  faire. 

«  Moi.  Comment  savez-vous  que  Dieu  est  bon? 

«  Lui.  Parce  que  nous  aimons  ce  qui  est  bon, 
et  que,  si  Dieu  n'était  pas  bon,  nous  ne  pourrions 
pas  nous  empêcher  de  le  haïr.  Or,  je  vous  le 
demande  un  peu,  à  vous.  Monsieur,  qui  paraissez 
bien  mieux  entendre  ces  choses-là  que  moi, 
qu'est-ce  que  serait  une  création  où  la  nature  ne 
pourrait  pas  s'empêcher  de  haïr  son  créateur?  ce 
serait  un  contre-sens.  La  créature  aimerait  par 
nature  le  bon,  et  le  créateur,  qui  l'aurait  faite  pour 
remonter  à  lui  et  pour  l'aimer,  serait  le  mal! 
Vous  voyez  bien  que  c'est  le  monde  renversé  et  les 
idées  brouillées  dans  la  tête.  On  ne  s'y  arrête 
seulement  pas,  excepté  un  moment,  quand  on 
souffre  trop...  Mais  c'est  un  cri  qui  s'échappe  des 
lèvres,  et  après  lequel  l'âme  court  bien  vite  pour 
le  rattraper  avant  que  Dieu  ne  l'ait  entendu. 

«  Moi.  Et  pourquoi  l'aimez-vous? 

«  Lui.  Parce  qu'il  m'a  créé. 

«  Moi.  Mais  cela  ne  lui  a  rien  coûté. 

«  Lui.  Cela  lui  a  coûté  une  pensée,  une  pensée 
du  bon  Dieu!  Y  avons-nous  assez  réfléchi?  Quant 
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à  moi,  j'y  réfléchis  souvent,  et  je  deviens  fier 
comme  un  Dieu  dans  mon  humilité,  grand  comme 
le  monde  dans  ma  petitesse.  Une  pensée  du  bon 
Dieu!  mais  cela  vaut  autant  que  s'il  m'avait  donné 
tout  l'univers.  Car  enfin,  Monsieur,  bien  que  je 
sois  peu  de  chose,  il  a  fallu  d'abord,  pour  me 
créer,  qu'il  pensât  à  moi  qui  n'existais  pas  encore, 
qu'il  m'enfantiU  d'avance,  qu'il  me  réservât  mon 
petit  espace,  mon  petit  moment,  mon  petit  poids, 
ma  naissance,  ma  vie,  ma  mort,  et,  je  le  sens, 
mon  immortaUté.  Quoi!  n'est-ce  donc  rien  que 
cela,  Monsieur  :  avoir  occupé  la  pensée  de  Dieu  et 
l'avoir  occupée  assez  pour  qu'il  daignât  me  créer! 
Ah  !  je  vous  le  répète,  rien  que  ça.  Monsieur,  rien 
que  ça,  quand  j'y  pense,  cela  me  fond  d'amour 
pour  le  bon  Dieu  !  !  ^ 


Le  poète  qui  avait  écrit  : 

(Test  peu  de  croire  en  toi,  bonté,  beauté  suprême! 
Je  te  cherche  partout,  j'aspire  à  toi,  je  t'aime  ! 


trouva  dans  ses  dernières  années.  Celui  qu'ilcher- 
chait  pour  l'aimer. 

Il  a  pu  redire  le  chant  qu'il  avait  composé,  avec 
tant  de  foi  et  d'amour,  aux  jours  de  sa  jeunesse, 
sur  le  chrétien  mourant  : 
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Qu'entends-jo?  Autour  de  moi  l'airain  sacré  résonne! 
Quelle  foule  pieuse  en  pleurant  m'environne? 
Pour  qui  ce  chant  funèbre  et  ce  pâle  flambeau? 
0  mort,  est-ce  ta  voix  qui  frappe  mon  oreille 
Pour  la  dernière  fois  ?  Eh  quoi  !  je  me  réveille 
Sur  le  bord  du  tombeau  ! 

Mais  qu'entends-je?  Au  moment  où  mon  àme  s'éveille, 
Des  soupirs,  des  sanglots  ont  frappé  mon  oreille  ! 
Compagnons  de  l'exil,  quoi  !  vous  pleurez  ma  mort  ! 
Vous  pleurez  !  et  déjà  dans  la  coupe  sacrée 
J'ai  bu  l'oubli  des  maux,  et  mon  àme  enivrée 
Entre  au  céleste  port. 

Etendu  sur  son  lit  funèbre,  il  tenait  entre  ses 
mains  ce  crucifix  qu'il  désirait  presser  sur  ses  lèvres 
expirantes  : 

Au  nom  de  cette  mort,  que  ma  faiblesse  obtienne 
De  rendre  sur  ton  sein  ce  douloureux  soupir  ; 
Quand  mon  heure  viendra,  souviens-toi  de  la  tienne, 
0  toi  qui  sais  mourir  ! 

Ah!  puisse,  puisse  alors  sur  ma  funèbre  couche. 
Triste  et  calme  à  la  fois,  comme  un  ange  éploré. 
Une  figure  en  deuil  recueillir  sur  ma  bouche 
L'héritage  sacré  ! 

Enfin,  il  a  pu  répéter,  comme  une  dernière 
prière  : 

0  Dieu  de  mon  berceau,  sois  le  Dieu  de  ma  tombe  ! 
Il  est  mort ,  disaient  tous  les  journaux  de  Paris, 


LAMARTINE.  197 

après  avoir  reçu  tous  les  secours  de  la  religion,  que 
M.  Deguerry,  curé  de  la  Madeleine,  lui  a  adminis- 
trés. Depuis  plus  d'un  an,  M.  de  Lamartine  avait 
voulu  faire  une  confession  générale,  et  depuis  lors 
il  était  demeuré  fidèle  à  la  pratique  de  la  religion. 

«  M.  de  Lamartine,  écrivait  le  Monde,  malgré 
les  écarts  de  son  imagination,  garda  toujours  le 
souvenir  de  son  éducation,  qui  avait  été  chrétienne. 
Ce  souvenir  s'était  ravivé  surtout  depuis  quelques 
années.  Lorsqu'il  fut  question  de  M.  Littré  pour 
l'Académie  française,  M.  Havin  sollicita  sa  voix  en 
faveur  du  candidat  du  Siècle.  Les  sentiments  irré- 
ligieux de  M.  Littré  furent  aux  yeux  de  M.  de 
Lamartine  une  objection  invincible.  «  Comment! 
«  répondit-il  avec  quelque  vivacité  à  M.  Ilavin,  vous 
«  me  demandez  de  voter  contre  le  bon  Dieu,  à 
«  moi  qui  irai  bientôt  paraître  devant  lui  !  Jamais! 
((  jamais!  » 

((  La  mort  si  profondément  chrétienne  de 
Mme  de  Lamartine  acheva  chez  l'illustre  poète  ce 
grand  travail  intérieur  qui  devait  le  ramener  com- 
plètement à  la  foi  de  ses  belles  années.  Depuis  plus 
de  deux  ans  déjà,  dans  la  semaine  de  Pâques,  il 
s'agenouillait  à  côté  de  sa  nièce  à  la  table  sainte. 
Lamartine  n'avait  donc  pas  attendu  à  la  dernière 
heure  pour  demander  et  recevoir  l'absolution  du 
prêtre  et  la  visite  de  son  Dieu.  » 


DE   TOCQUEVILLE 

(1805-1859') 

.^LÉREL  DE  TocQUEViLLE  (Alexis),  est  né  à  VerneuU 
^!^  (Seine-et-Oise).  Son  père  était  pair  de  France 
et  préfet  sous  la  Restauration.  En  1831,  M.  de  Toc- 
queville  fut  chargé,  avec  M.  Gustave  de  Beaumont, 
d'aller  étudier  le  système  pénitentiaire  aux  Etats- 
Unis,  et  à  son  retour  il  publia  un  remarquable 
compte-rendu  de  sa  mission.  Quatre  ans  après,  il 
faisait  paraître  Vd  Démocratie  en  Amérique,  ouvrage 
profond  et  hardi  qui  lui  mérita  un  prix  Montyon, 
le  fit  entrer  à  l'Académie  des  sciences  morales,  et 
en  1841,  à  l'Académie  française.  Il  devint  ensuite 
député  et,  en  1849,  il  recevait  le  portefeuille  du 
ministère  des  affaires  étrangères. 

Le  P.  Lacordaire  fut  le  successeur  à  l'Académie 
française  de  M.  de  Tocqueville.  Dans  son  discours 
de  réception,  l'illustre  religieux  a  fait  l'éloge  de 
son  prédécesseur  et  nous  en  citons  les  détails  sui- 
vants qui  nous  montrent  dans  le  célèbre  publiciste, 
le  chrétien  et  l'homme  de  foi  : 

«  ...  Rien  n'était  moins  sympathique  à  M.  de 
Tocqueville  que  ce  peu  de  goût  à  l'endroit  de  ce 
qui  s'approche  de  Dieu.  Quand  Montesquieu,  de- 
venu homme,  avait  voulu  traiter,   pour  l'instruc- 
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(ion  de  son  siècle,  des  lois  civiles  et  politiques,  il 
avait  tout  à  coup,  par  le  seul  effet  de  son  applica- 
tion d'esprit  aux  fondements  et  aux  besoins  de  la 
société  humaine,  brisé  les  liens  qui  le  rattachaient 
à  son  temps,  et  de  cette  même  plume  qui  s'était 
jouée  autrefois  dans  les  Lettres  persanes,  il  avait 
écrit  ce  24^  livre  de  son  Esprit  des  lois,  la  plus 
belle  apologie  du  christianisme  au  xviii^  siècle,  et 
le  plus  haut  témoignage  de  ce  que  peut  la  vérité 
sur  une  grande  àme  qui  a  mis  sincèrement  sa 
pensée  au  service  des  hommes. 

«  Plus  heureux  que  Montesquieu,  M.  de  Tocque- 
ville  n'avait  point  eu  à  regretter  de  Lettres  per- 
sanes ;  son  mâle  esprit  n'avait  pas  connu  les  défail- 
lances du  scepticisme,  et,  s'il  y  avait  eu  dans  sa 
loi,  des  jours  d'interstice,  il  n'y  avait  jamais  eu 
dans  son  cœur  une  impiété,  ni  sur  ses  lèvres  un 
blasphème. 

«  Il  aimait  Dieu  naturellement,  ne  l'eût-il  pas 
aimé  chrétiennement.  Et  lorsque,  plus  mûr  et  plus 
fort,  il  se  fut  pris  à  juger  son  époque,  il  avait 
ressenti  une  douleur  de  rencontrer  la  cause  libé- 
rale si  loin  du  Dieu  qui  a  fait  l'homme  libre. 

«  Il  ne  comprenait  pas  que  la  liberté  de  cons- 
cience pût  être  une  arme  contre  le  Christianisme, 
et  que  l'Evangile  fût  persécuté  ou  enchaîné  par  le 
sentiment  qui  délivrait  Mahomet.  Il  ne  comprenait 
pas  non  plus  qu'il  y  eût  rien  de  solide  sans  un 
fondement  religieux... 
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«  ...  Ouvrier  trop  sérieux  pour  ne  s'être  pas 
consumé  dans  la  lumière  dont  il  avait  été  l'organe, 
il  s'avança  peu  à  peu,  sans  y  ooire,  vers  une 
mort  qui  devait  être  la  troisième  récompense  de 
sa  vie.  La  gloire  avait  été  la  première  ;  il  avait 
trouvé  la  seconde  dans  un  bonheur  domestique  de 
vingt-cinq  ans  ;  sa  fin  prématurée  devait  lui  appor- 
ter la  dernière  et  mettre  le  sceau  à  la  justice  de 
Dieu  sur  lui.  Il  avait  toujours  été  sincère  avec 
Dieu  comme  avec  les  hommes. 

«  Un  sens  juste,  une  raison  mûrie  par  la  droi- 
ture avant  de  l'être  par  la  réflexion  et  l'expérience, 
lui  avaient  révélé  sans  peine  le  Dieu  actif,  vivant, 
personnel  qui  régit  toutes  choses,  et  de  cette  hau- 
teur si  simple  quoique  si  sublime,  il  était  descendu 
sans  peine  encore  au  Dieu  qui  respire  dans  l'Evan- 
gile et  par  qui  l'amour  est  devenu  le  Sauveur  du 
monde. 

«  Mais  sa  foi  peut-être  tenait  de  la  raison  plus 
que  du  cœur.  Il  voyait  la  vérité  du  Christianisme, 
il  la  servait  sans  honte,  il  en  rattachait  l'efficacité 
au  salut  même  temporel  de  l'homme  ;  cependant, 
il  n'avait  pas  atteint  cette  sphère  où  la  religion  ne 
nous  laisse  plus  rien  qui  ne  prenne  sa  forme  et 
son  ardeur.  Ce  fut  la  mort  qui  lui  fit  le  don  de 
l'amour. 

«  Il  reçut,  comme  un  ancien  ami,  le  Dieu  qui  le 
visitait,  et,  touché  de  'sa  présence  jusqu'à  répandre 
des  larmes,  libre   enfin  du    monde,    il    oublia 
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ce  qu'il  avait  été,  son  nom,  ses  services,  ses 
regrets  et  ses  désirs,  et,  avant  même  qu'il  nous 
eût  dit  adieu,  il  ne  restait  plus  en  cette  àme  que 
les  vertus  qu'elle  avait  acquises  sur  la  terre  en  y 
passant.  » 


BIOT 

(1774-1862; 

âp^iOT  (J.-B.),  savant  célèbre,  né  à  Paris,  fut  élève 
^  de  l'Ecole  polytechnique.  A  26  ans,  il  était  pro- 
fesseur de  physique  au  Collège  de  France  ;  il  fit, 
en  1804,  une  périlleuse  ascension  aérostatique 
avec  Gay-Lussac,  et  alla  en  Espagne  en  1816  avec 
M.  Arago,  pour  y  terminer  la  triangulation  de  la 
méridienne.  Il  a  composé  de  nombreux  mémoires 
insérés  dans  le  recueil  de  V Académie  des  sciences 
ou  dans  le  journal  des  savants,  et  publié  des  trai- 
tés à' Astronomie,  de  Physique  expérimentale  et 
ynathématique,  des  recherches  sur  V Astronomie 
égyptienne,  etc.  M.  Biot  était  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
de  l'Académie  française. 

Cet  homme  illustre,  le  premier  mathématicien 
du  monde,  dit  M.  Moigno,  a  écrit  du  baron  Cauchy 
son  collègue  : 

((  Qui  pourra  peindre  le  vrai  chrétien,  remplis- 
sant avec  foi  et  amour  tous  les  devoirs  de  loyauté, 
de  probité,  de  charité  affectueuse  que  la  religion 
nous  prescrit  envers  nous-mêmes  et  envers  les 
autres?  On  l'a  vu  s'occuper  de  faire  du  bien  au- 
tour de  lui  jusqu'à  ses  derniers  moments  ;  atten- 
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dant  et  acceptant  la  mort  avec  une  sécurité  con- 
fiante qu'une  loi  profonde  peut  seule  inspirer. 
Heureux  celui  en  qui  Dieu,  pour  notre  exemple, 
a  voulu  ainsi  mêler  les  dons  du  génie  et  ceux  du 
cœur!  » 

Ces  paroles,  ajoute  M.  Moigno,  prouvent  que 
M.  Biot,  le  savant  des  savants,  était  lui-même  pro- 
fondément chrétien.  En  effet,  on  l'a  vu  plus  d'une 
fois,  à  Saint-Etienne-du-Mont,  recevoir  la  sainte 
communion  des  mains  de  son  petit-fils,  vicaire- 
général  du  diocèse  de  Beauvais. 


>^-^- 


HORACE  VERNET 

(17S9-1863) 

j'^E  grand-père  elle  père d' Horace  Vernet  étaient 
l'un  et  l'autre  des  peintres  distingués  :  l'en- 
fant reçut,  comme  un  magnifique  héritage,  le 
merveilleux  talent  qui  fera  passer  son  nom  à  la 
postérité.  Horace  Vernet  s'est  consacré  surtout  aux 
sujets  militaires.  Peintre  plein  de  mouvement  et 
de  vie,  il  excellait  à  grouper  autour  d'une  action 
principale  les  divers  épisodes  d'une  bataille  et  à  en 
faire  ressortir  avec  une  frappante  vérité  tous  les 
détails.  La  plupart  de  ses  œuvres  ont  été  reprodui- 
tes par  la  gravure  et  la  lithographie.  En  1826,  il 
fut  élu  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  et 
deux  ans  après,  nommé  directeur  de  l'Ecole  de 
Rome. 

Horace  Vernet  n'a  pas  attendu  l'heure  de  la 
mort  pour  revenir  à  la  pratique  de  ses  devoirs  re- 
ligieux, et  le  marquis  de  Ségur,  dans  son  livre  : 
Un  hiver  à  Rome,  raconte  en  ces  termes  la  con- 
version de  l'illustre  artiste  : 

€  Horace  Vernet  avait  fait  en  i  850  le  portrait 
du  Prince-Président  passant  une  revue  à  Satory, 
suivi  de  deux  officiers  généraux,  le  général  Reille, 
et  le  général  Changarnier.  Après  le  2  décembre,  le 
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Prince  fit  dire  à  Vernet  de  remplacer  le  généial 
Changarnier  par  un  autre  personnage.  L'illustre 
peintre  trouva  la  demande  singulière  et  se  con- 
tenta de  iépondre  qu'Horace  Vernet  ne  corrigeait 
pas  l'Histoire.  Louis-Napoléon  se  montra  lx)n 
prince  ;  il  eût  pu  jeter  la  toile  au  feu  ;  il  se  con- 
tenta de  l'envoyer  en  pénitence  en  Afrique,  où  elle 
est  restée  depuis  lors. 

((  Horace  Vernet,  se  jugeant  en  disgrâce,  voulut 
en  profiter  pour  revoir  sa  chère  Algérie,  et  il  y 
passa  tout  l'hiver  de  185:2.  C'est  là  qu'il  fit  con- 
naissance du  P.  Régis,  abbé  de  Staouëli.  11  s'atta- 
cha fort  à  lui,  admira  l'établissement  agricole  fondé 
avec  tant  de  persévérance,  de  sacrifices  et  de  ver- 
tus, et,  touché  du  dévouement  de  ces  humbles 
religieux,  anciens  soldats  pour  la  plupart,  qui 
mouraient  résignés  et  joyeux,  victimes  de  la  fièvre, 
sur  ce  nouveau  champ  de  bataille,  il  promit  au 
P.  Régis  de  venir  faire  une  retraite  dans  son  mo- 
nastère. 

«  En  effet,  le  dimanche  des  Rameaux,  le  Père 
vit  arriver  un  chasseur  portant  guêtres,  fusil  el 
gibecière,  qui  vint  frapper  à  la  porte  de  la  Trappe  : 
c'était  Horace  Vernet. 

((  Me  voici ,  dit-il ,  mon  Père  ;  je  viens  me 
«  reposer  et  réfléchir  quelques  jours  au  milieu  de 
«  vos  frères.  » 

((  Ils  causèrent  longtemps  en  se  promenant  et 
bientôt  la  causerie  prit  un  caractère  si  intime,  que 
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le  père  dit  en  souriant  au  grand  artiste  :  «  Savez- 
«  vous  que  vous  venez  de  faire  les  trois  quarts 
«  de  la  besogne,  et  qu'il  ne  vous  manque  plus 
«  guère  que  de  vous  mettre  à  genoux  pour  rece- 
((  voir  le  pardon  de  vos  fautes  '?  —  Je  vous  com- 
«  prends,  mon  Père,  répondit  Vernet  ému  ;  mais 
«  je  vous  demande  vingt-quatre  heures  pour 
((  mieux  me  préparer.  —  Bien,  mon  fds,  restez 
«  seul  avec  Dieu  ;  la  solitude  vous  est  bonne  en 
«  ce  moment.  ))  Il  le  quitta,  et  Vernet  se  dirigea 
vers  le  rivage  de  la  mer  qui  baigne  le  monastère. 
Le  Père  se  retourna  au  bout  de  quelques  instants 
et  vit  l'illustre  peintre  assis  sur  une  pierre,  la  tête 
plongée  dans  ses  deux  mains.  «  Cela  va  bien  »,  se 
dit-il,  et  il  s'en  alla  prier  Dieu  à  la  chapelle  du 
couvent. 

«  Le  lendemain,  Horace  Vernet  se  confessa  avec 
grande  foi  et  grande  contrition  ;  son  visage  était 
mouillé  de  larmes.  Le  jour  de  Pâques,  il  demanda 
au  P.  Régis  s'il  ne  pourrait  pas,  pour  rendre  gloire 
à  Dieu ,  se  parer  de  ses  décorations.  Le  Père 
approuva  cette  idée,  et  Vernet,  tout  couvert  de 
croix  et  de  cordons,  assista  à  la  grand'messe  de  la 
communauté  au  milieu  des  frères  et  vint  avec  eux 
à  la  table  de  la  communion  recevoir  le  corps  sacré 
de  Jésus-Christ.  Après  la  messe,  il  partagea  le 
grossier  repas  des  religieux  et  quitta  le  monastère 
l'âme  légère  et  joyeuse  :  il  laissait  à  Staouëli  le  far- 
deau des  fautes  de  toute  sa  vie,   et  il  emportait 
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dans  son  cœur  le  Dieu  l)on  et  miséricordieux  qui 
lui  avait  pardonné. 

«  Depuis  ce  jour,  jusqu';\  sa  mort,  Horace  Ver- 
net  remplit  exactement  ses  devoirs  de  chrétien. 
Chaque  fois  qu'il  rencontrait  le  Père  Régis,  il  se 
confessait  et  communiait,  en  son  absence,  il  s'adres- 
sait au  curé  de  St-Germam-des-Prés,  sa  paroisse. 
Il  mourut  avec  les  sentiments  de  foi  et  de  piété 
dans  lesquels  il  avait  passé  les  dix  dernières  années 
de  sa  vie.  » 


JASMIN 

(1798-1864) 

Vt^asmin,  poète  français,  est  né  à  Agen  ;  son  père 
^  était  tailleur,  et  lui-même  perruquier.  Il  ne 
voulut  jamais  quitter  sa  modeste  boutique  et  re- 
fusa toujours  les  honneurs  et  la  fortune.  Il  écrivit 
ses  poésies  en  patois  de  son  pays,  et  comme  on  lui 
demandait  pourquoi  il  choisissait  la  langue  gas- 
conne de  préférence  à  la  langue  française  :  «  Je 
n'abandonnerai  point,  dit-il,  la  langue  de  ma  mère. 
Les  écrivains  et  les  poètes  l'ont  tous  désertée  et 
c'est  ainsi  que  les  travailleurs  de  la  terre,  les  pau- 
vres, les  malheureux,  tous  ceux  qui  n'ont  rien 
et  sont  privés  de  tout,  sont  encore  privés,  et  de  la 
littérature  et  de  la  poésie,  de  tout  ce  qui  peut  éle- 
ver leur  âme  et  seconder  la  religion...,  moi  je  veux 
consoler,  fortifier,  améliorer  ces  multitudes  dédai- 
gnées. Je  serai  leur  poète,  je  les  aimerai  comme 
le  Sauveur  nous  apprit  à  les  aimer...  Jésus-Christ 
se  fit  homme  pour  parler  aux  hommes,  petit  pour 
enseigner  les  petits  :  moi,  je  n'ai  point  à  descen- 
dre, je  ne  suis  rien  qu'un  enfant  du  peuple,  par- 
lant la  langue  du  peuple.  Je  n'ai  qu'à  demeurer  ce 
que  je  suis  et  à  rester  où  Dieu  m'a  placé...  » 
Cette  gloire  que  le  poète  n'a  pas  cherchée,  est 
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venue  à  lui,  et  il  s'est  fait,  dans  toute  la  France, 
une  grande  réputation  par  ses  œuvres  pleines  de 
vivacité,  de  grâce  et  de  fraîcheur. 

M.  Henri  Lasserre  a  raconté  une  visite  qu'il  fit  à 
Jasmin  en  août  1804.  Nous  puisons  dans  ce  récit, 
de  très  intéressants  détails  sur  le  poète,  avant  tout 
chrétien  : 


—  «  La  lumière  du  jour  éclairait  de  ses  plus 
joyeux  rayons  la  boutique  où  nous  venions  d'entrer, 
et  je  pus  alors  étudier  en  détail  la  physionomie  du 
poète,  tandis  que  j'avais  eu  quelque  peine  à  bien 
distinguer  ses  traits  dans  la  demi-obscurité  de  la 
chambre. 

«  Le  visage  était  défait  et  fatigué,  et  il  avait  une 
constante  expression  de  souffrance  :  depuis  un 
mois  environ.  Jasmin  ressentait,  en  effet,  presque 
sans  relâche,  des  douleurs  fort  aiguës.  La  barbe, 
qui  encadrait  son  visage  d'un  épais  collier,  com- 
mençait à  grisonner  ;  il  en  était  de  même  de  ses 
cheveux,  qu'il  portait  un  peu  longs.  Toutefois, 
malgré  ces  atteintes  de  l'âge  et  de  la  maladie,  je 
retrouvai  du  premier  coup  d'oeil  l'homme  que 
j'avais  vu  jadis  au  milieu  des  ovations  et  des 
triomphes,  dans  tout  l'éclat  de  sa  puissance  et  de 
son  génie. 

«  Le  front  était  magnifique.  La  bouche,  un  peu 
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forte  mais  très  belle,  était  singulièrement  expres- 
sive et  mobile.  Des  yeux  incomparables,  que  rien 
ne  peut  traduire  et  qui  traduisaient  tout.  La  bonté 
et  la  finesse,  la  grâce  et  la  force,  la  bonhommie  et 
le  génie,  ces  yeux  disaient  tout,  —  tout  ce  qui, 
dans  l'homme,  est  le  reflet  de  Dieu. 

«  —  Connaissez-vous  ma  dernière  pièce  ?  me  dit 
Jasmin. 

«  —  Laquelle. 

«  —  Ma  grande  pièce  sur  Jésus-Christ,  contre 
Renan.  J'ai  lu  son  livre  ;  c'est  un Je  lui  ré- 
ponds au  nom  de  la  masse  populaire,  au  nom  de 
la  grande  fourmilière  des  travailleurs,  au  nom  des 
pauvres  de  la  terre  à  qui  il  veut  enlever  Dieu.  » 
<(  Quand  Jésus  est  descendu  sur  la  terre,  a-t-il 
continué  en  s'émouvant  de  plus  en  plus,  quand 
Jésus  est  descendu  sur  la  terre,  quand  il  a  fondé 
l'Eglise,  ce  sont  les  entrailles  de  Dieu  qui  se  sont 
ouvertes,  et  son  cœur  est  devenu  le  refuge  des 
multitudes  malheureuses,  des  pauvres,  des  souf- 
freteux, des  galeux,  des  misérables.  C'est  pour 
ceux-là  qu'il  est  venu.  C'est  Lui  qui  fait  qu'au 
milieu  de  leurs  douleurs  et  de  leurs  travaux  ils 
sont  encore  heureux.  C'est  l'Eglise  qui  enseigne 
et  qui  console.  C'est  l'Eglise  qui  rend  bon... 
Pourquoi  veut-il  la  détruire  ?  Il  a  donc  la  haine 
du  bien?  Voilà  mes  idées,  mes  sentiments,  mes 
croyances.  Je  ne  sais  si  ce  sont  les  vôtres,  mais 
pour  moi,  monsieur...  » 
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«  Je  rinlerroinpis  (Vwn  ^esle  ef,  mettant  la  main 
dans  ma  poche,  j'en  sortis  un  chapelet  qui  s'y 
trouvait,  Itien  plus  par  hasard,  hélas  !  que  par  de 
régulières  liabiludes  de  piété,  (juoi  qu'il  en  soit, 
ce  chapelet,  terminé  par  une  croix,  témoignait  de 
mes  croyances  religieuses. 

((  —  Je  suis  chrétien,  cher  poète,  hii  dis-je  en 
le  lui  montrant. 

<(  —  liegarde,  femme,  dit-il  à  M"ic  Jasmin  en 
m'indiquant  affectueusement  de  la  main,  f/est  un 
des  nôties  :  il  est  chrétien.  » 

((  Nous  nous  serrâmes  la  main.  Il  reprit  : 

«  —  Au  nom  de  nos  populations  du  Midi,  je 
m'élève  contre  le  blasphémateur  qui  a  osé  s'atta- 
quer à  Jésus  !  Ecoutez  ce  que  j'en  dis  : 

«  Lou  co,  pel  lou  senti  n'a  pas  bezoun  d'escriou  : 

((  Jésus  fay  recoulta  soiin  mel  dins  la  souff'renço... 

(<  Jésus  es  may  qu'un  home:  Es  Diou!  es  Dion!  es  Diou/...» 

Le  cœur  pour  le  sentir  n'a  pas  besoin  d'écrit  : 
Jésus  fait  récolter  son  miel  dans  la  souffrance, 
Jésus  est  plus  (ju  un  lioiunie  :  il  est  Dieu!  il  est  Dieu!  il  est 

[Dieu 


(I.  Pendant  qu'il  me  disait  ses  versdansle  rhytme 
harmonieux  de  sa  helle  langue,  il  s'émouvait  de 
plus  en  plus  à  la  pensée  de  ce  Jésus  dont  l'amour 
embrasait  son  Ame  bien  plus  encore  qu'il  n'inspi- 
rait son  génie.  Les  larmes  montèrent  à  ses  yeux, 
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les  obscurcirent  un  instant  et  ruisselèrent  sur 
son  visage.  Il  s'interrompit,  oppressé  par  son 
émotion. 

«  Nous  nous  regardâmes.  Ce  ne  fut  que  l'éclair 
d'un  coup  d'oeil,  mais  dans  ce  regard  nos  cœurs 
se  touchèrent  et  se  comprirent.  Il  me  tendit  les 
bras  et  je  m'y  jetai  en  pleurant. 

—  Jésus  est  Dieu  !  s'écria-t-il,  es  Diou!  es  Diou  !  es  Dtou  ! 

«  Cette  scène  ne  s'effacera  jamais  de  mon  sou- 
venir. 

((  Ce  n'est  que  dans  le  bien,  ce  n'est  que  dans  la 
vérité,  ce  n'est  que  dans  la  religion  que  de  telles 
effusions  sont  possibles.  Qui  donc,  les  yeux  baignés 
de  pleurs,  a  jamais  senti  l'irrésistible  besoin 
d'embrasser  l'auteur  d'un  mauvais  livre,  que 
dis-je?  l'auteur  d'un  livre  qui  ne  serait  pas 
chrétien  ! 

«  —  Et  maintenant  que  nous  nous  sommes  repo- 
sés un  peu,  dit  le  poète,  retournons-nous  contre 
l'ennemi.  » 

«  Et  il  me  lut  alors,  tout  entière,  cette  pièce 
admirable  dont  il  ne  m'avait  dit  qu'un  fragment. 
Elle  a  été  publiée  à  part,  et  je  ne  me  crois  point 
le  droit  de  la  reproduire  ici.  La  vie  et  la  mort  de 
l'incrédule  et  du  chrétien  y  forment  deux  tableaux 
saisissants,  d'un  contraste  admirable.   » 
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«  ...  11  s'élait  tu  :  je  l'écoutais  encore.  Rien  ne 
peut  donner  une  idée  de  Jasmin  disant  ses  vers  ; 
rien,  ni  les  phis  giands  orateurs,  ni  Lamaitine,  ni 
Berryer,  ni  Lacordaire,  ni  les  plus  surprenants 
acteurs,  ni  Racliel,  ni  Frédérik-Lemaître,  ni  même 
Delsarte  dans  ses  plus  beaux  moments.  Cet  homme, 
ce  pauvre  malade  que  j'avais  vu,  l'instant  d'aupa- 
ravant, si  paie  et  si  défait,  m'apparaissait  tout 
transfiguré.  Le  char  de  feu  de  la  poésie  et  de  la 
charité  l'emportait  en  quelque  sorte  dans  le  monde 
où  tout  est  lumière.  D'un  bond  il  s'était  élevé  jus- 
qu'à ces  régions  où  ne  peuvent  atteindre  ni  la 
vieillesse,  ni  la  maladie.  Il  était  superbe.  Ce  n'était 
ni  un  malade,  ni  un  vieillard,  ni  un  écrivain,  ni 
un  poète,  ni  Jasmin  que  j'avais  en  ce  moment  sous 
les  yeux.  C'était  la  Poésie  elle-même,  éternelle, 
rayonnante,  et  planant  au-dessus  des  misères  et 
des  infirmités  de  la  vie.  Non,  jamais,  dans  toute 
mon  existence,  je  n'avais  rien  vu  d'aussi  beau... 
jamais,  hélas  !  je  ne  le  reverrai.  J'entendais  le 
chant  du  cygne,  et  le  poète  allait  mourir. 

«  J'adniirais,  pendant  qu'il  me  parlait,  cette  éton- 
nante faculté  que  possédait  Jasmin,  de  s'emparer 
successivement,  dès  qu'il  ouvrait  les  lèvres,  de 
l'intelligence  et  de  la  vie  de  son  auditoire. 

«  Son  génie  cherchait  la  beauté  :  ouvrez  ses 
écrits. 
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«  Son  âme  était  éprise  du  vrai  :  ouvrez  encore 
ses  livres  et  interrogez  l'Eglise  infaillible,  qu'il  a 
tant  aimée. 

«  Sa  volonté  faisait  le  bien  :  ouvrez  une  dernière 
fois  le  livre  de  sa  vie  ;  interrogez  de  nouveau 
l'Eglise,  et  faites  parler  les  multitudes  qu'il  a 
améliorées,  qu'il  a  vêtues,  qu'il  a  nourries,  pour 
lesquelles  il  a  bâti  des  écoles,  des  hôpitaux,  des 
temples  chrétiens,  pour  lesquelles  il  a  vécu. 

«  Je  voulus  voir  et  toucher  de  mes  mains  sa  cou- 
ronne, cette  célèbre  couronne  d'or  que,  dans  une 
fé(e  inouïe,  le  Midi  avait  un  jour  posée  sur  le  front 
du  poète.  Mais  cette  couronne  si  noblement  con- 
quise n'attira  guère  mon  attention.  J'étais  tout  en- 
tier absorbé  dans  la  contemplation  du  poète,  illu- 
miné pendant  qu'il  me  parlait  par  un  invisible 
soleil.  Je  le  vis  ce  jour-là  dans  tout  l'éclat  de  son 
auréole  et  dans  toute  la  splendeur  de  sa  gloire. 

«  Tel  il  était,  lorsqu'il  parcourait  le  Midi,  et  que 
ses  peuples  se  pressaient  sur  ses  pas.  Tel  il  était 
lorsqu'il  fut  couronné  à  Agen  par  les  provinces  du 
Languedoc,  de  la  Provence,  de  la  Guyenne,  de  la . 
Gascogne,  du  Périgord,  comme  jadis  Pétrarque 
l'avait  été  à  Rome.  » 


((  Le  soir  était  venu,  et  l'instant  approchait  où 
j'allais  le  quitter.  Cette  pièce  qu'il  achevait  à  peine 
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de  me  dire,  ces  vers  si  profondément  venus  du 
cœur,  sur  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  ce  tableau 
de  la  mort  chrétienne,  héhis!  si  proche  pour  hii,  a 
été  la  dernière  inspiration  de  ce  beau  génie.  Ces 
strophes  si  religieuses  ont  été  son  suprême  adieu  à 
la  terre.  11  semble  qu'elles  soient  comme  la  signa- 
ture définitive  de  toutes  ses  poésies  et  comme  le 
couronnement  de  son  existence. 

«  Chose  remarquable,  en  effet  : 

Jésus-Christ,  voilà  le  dernier  poème  de  ce  chré- 
tien, et  c'était  le  fond  de  son  âme. 

«  Lou  pèdéstal  es  sèn,  n'ennayro  che  lou  hé.  » 
«  Le  piédestal  est  saint,  il  n'élève  (jue  le  Bien.  » 

«  Voilà  le  dernier  vers  de  ce  poète,  couvert  de 
gloire  par  son  pays,  et  ce  fut  la  devise  de  son 
esprit. 

«  En  nous  quittant,  nous  nous  embrassâmes  avec 
effusion. 

«  Je  ne  devais  plus  le  revoir. 

c(  Quelques  semaines  après,  le  cri  de  deuil  que 
poussa  le  Midi,  m'apprit  que  la  mort  venait  de 
frapper  le  dernier  des  troubadours,  le  plus  grand, 
le  meilleur  et  le  plus  chrétien. 

«  Quand  il  senti!  approcher  la  lin  de  ses  jours 
terrestres,  il  s'empressa  de  demander  lui-même  à 
l'Eglise  le  pain  de  la  vie  éternelle  qu'il  avait  si  sou- 
vent reçu,  devant  ces  mêmes  autels  que  les  dons 
de  son  génie  avaient  fait  élever  à  Dieu.  Il  mourut 
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avec  la  sérénité  d'un  saint.  Sans  doute  il  sentait 
qu'il  entrait  dans  la  gloire,  et  qu'aux  acclamations 
des  multitudes  allait  succéder  cette  parole  de  Jésus- 
Christ,  par  laquelle  il  doit  juger  les  vivants  et  les 
morts  ;  la  parole  de  ce  même  Jésus  dont  naguère 
il  m'avait  parlé  en  si  grand  poète  et  en  si  grand 
chrétien  :  «  Viens,  le  béni  de  mon  Père.  Entre  en 
«  possession  du  royaume  qui  t'a  été  préparé... 
«  Car  j'ai  eu  faim,  et  tu  m'as  donné  à  manger;  j'ai 
«  eu  soif,  et  tu  m'as  donné  à  bdire;  j'étais  sans 
«  asile,  et  tu  m'as  recueilli  ;  j'étais  nu,  et  tu  m'as 
«  vêtu;  infirme,  et  tu  m'as  visité;  en  prison,  et 
«  tu  es  venu  vers  moi.  » 

Henri  Lasserre.  » 


GOUNELLE 

(1864) 

(^ouNELLE  était  inspecteur  des  lignes  télégraphi- 
^gques. 

Savant  distingué,  il  a  eu  riionneur  d'introduire 
la  télégraphie  électrique  dans  notre  patrie.  Jusqu'à 
lui,  le  seul  mode  de  communication  rapide  que 
possédât  la  France,  était  le  télégraphe  aérien  de 
Chappe,  ingénieuse  invention  sans  doute,  mais 
dont  h",  mécanisme  défectueux  était  sujet  à  de 
nombreux  inconvénients.  Demandant  à  être  placé 
sur  des  points  élevés,  montagnes  ou  éditices,  pour 
être  aperçu  au  loin,  ce  télégraphe  courait  le  risque 
d'être  renversé  par  les  ouragans.  Sans  usage  la 
nuit,  il  était  encore  souvent  annihilé  le  jour  à  cause 
du  brouillard.  On  comprend  qu'avec  deux  ennemis 
de  cette  nature,  l'obscurité  et  le  vent,  il  fut  diffi- 
cile au  mécanisme  imaginé  par  Chappe  de  rendre 
tous  les  semces  de  rapidité  et  d'exactitude  qu'on 
a  droit  d'attendre  de  la  télégraphie.  On  raconte,  au 
sujet  ilu  télégraphe  aérien,  une  anecdote  assez 
piquante,  si  elle  est  vraie,  et  qui  manifeste  bien 
l'impeifection  du  système.  Il  paraîtrait  que  lors 
de  la  batidlle  de  l'Isly,  on  aurait  télégraphié, 
des  côtes  d'Espagne  à  Paris,    pour  annoncer  la 
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victoire  remportée  par  nos  armes.  Le  télégramme 
commençait  ainsi  :  «  Tel  jour  rencontré  les  Maro- 
cains. Grande  bataille.  La  victoire  est  restée  aux...» 
puis  interruption  par  le  brouillard,  sans  qu'on  pût 
savoir,  autrement  qu'en  le  soupçonnant,  à  qui 
appartenait  cette  victoire  restée  en  suspens.  Le 
lendemain,  brouillard  encore,  nouveau  silence  du 
télégraphe.  Le  surlendemain,  de  même,  si  bien  que 
les  dépèches  écrites  du  maréchal  Bugeaud  étaient 
arrivées,  connues  et  acclamées,  avant  que  le  télé- 
graphe eût  pu  recouvrer  la  parole. 

Tel  était  encore  l'état  de  la  télégraphie  en 
France,  en  l'année  184.4,  quand  M.  Gbunelle  solli- 
cita et  obtint  l'honneur  d'établir  une  ligne  électri- 
que d'essai,  de  Paris  à  Rouen,  ligne  qui,  construite 
sous  sa  direction,  s'ouvrait  détihitivement  au  mois 
de  mai  1845. 

Mais  notre  but,  en  rappelant  ici  son  nom,  n'est 
pas  de  vanter  la  science  de  celui  qui  l'a  porté,: 
ni  même  de  raconter  ses  travaux.  Ennemi  de  tolite 
gloire  mondaine,  un  éloge,  rhême  mérité,  nous 
semblerait  une  offense  à  sa  modestie.  C'esî  l'homme, 
le  chrétien  que  nous  voudrions  faire  connaître 
pour  la  gloire  de  la  religion. 

L'homme  était  essentiellement  bon  et  d'une 
âme  éminemment  noble.  Le  bien,  le  vrai,  le  beau 
le  passionnaient.  Nous  ne  nous  rappelons  pas 
l'avoir  vu  trahir  une  seule  fois  la  vérité  de  propos 
délibéré,   quelqu'innocent  qu'eût  pu  sembler  le 
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mensonge.  Quant  ;i  la  justice,  il  l'aimait  d'un 
amoui"  si  ardent  qu'il  ne  pouvait  entendre,  sans 
une  profonde  souilrance,  le  récit  d'une  iniquité,  si 
désintéressé  qu'il  fût  lui-même  dans  la  question. 
Sa  conscience  était  sa  seule  règle  ;  on  peut  scruter 
les  vingt  années  de  sa  carrière  administrative,  on 
n'y  trouvera  aucun  de  ces  accommodements, 
aucune  de  ces  petites  faiblesses  que  des  âmes, 
même  honnêtes,  se  permettent  quelquefois  trop 
aisément.  Qui  pourrait  dire  jusqu'où  il  poussait 
les  scrupules  de  la  délicatesse?  Nous  l'avons  vu, 
en  une  circonstance  grave,  sacrifier  sa  position, 
son  avenir  et  jusqu'au  pain  de  ses  enfants,  à  ce 
qu'il  croyait  un  conseil  de  l'honneur. 

Et  cependant  Dieu  sait  s'il  chérissait  sa  fa- 
mille ! 

Pour  le  chrétien,  tout  ce  que  nous  pouvons  en 
dire,  c'est  que,  aux  yeux  de  quiconque  a  connu 
M.  Gounelle,  le  caractère  distinclif  de  sa  vie  n'était 
pas  tant  sa  science  rare,  ni  son  intelligence  élevée, 
que  sa  foi  i)rofonde  et  son  ardent  amour  de 
l'Eghse. 

Ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique  et  de 
l'Ecole  d'application  d'artillerie.  Dieu  lui  fit  la 
gi'àce  de  conseiver  intact  le  dépôt  de  ses  croyances  ; 
sa  foi  ne  connut  jamais  le  doute;  elle  ne  subit 
jamais  d'éclipsé,  ni  même  d'attiédissement . 
L'Eglise  n'a  jamais  eu  de  fils  plus  soumis  et  plus 
dévoué  que  M.  Gounelle;  il  aurait  voulu  mettre  à 
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son  service  sa  science,  son  temps,  sa  fortune,  et, 
au  besoin,  sa  vie  et  celle  de  ses  enfants. 

Sa  piété  égalait  sa  foi,  et  sa  charité  était  au 
niveau  de  sa  piété.  Assidu  aux  offices  du  dimanche, 
il  passait  encore,  chaque  jour,  deux  longues  heures 
en  prières,  n'estimant  pas  perdu  le  temps  qu'il 
prenait  à  la  science  pour  le  donner  à  Dieu.  Ses 
aumônes  étaient  abondantes,  et  il  ne  regrettait 
la  modicité  de  sa  fortune  qu'à  cause  de  l'impuis- 
sance où  elle  le  mettait  de  donner  davantage. 
(J.  Grange.) 


JEAN   REBOUL 

(■1796-1864) 

fE  31  mai  1804  (1),  Reboul  rendait  à  Dieu 
l'àme  belle  et  harmonieuse  qu'il  avait  reçue  de 
lui.  Le  deuil  a  été  grand  dans  le  camp  catholique  : 
il  perdait  un  bon  soldat.  La  presse  s'en  est  émue, 
la  chaire  a  fait  l'éloge  du  poète  pur  et  du 
chrétien,  et  la  ville  de  Nîmes,  par  une  lettre  solen- 
nelle, a  convié  ses  enfants  aux  obsèques  d'un 
homme  qui  l'avait  honorée  par  ses  chants  et  par 
sa  vie. 

Il  n'y  a  rien  cependant  qui  soit  plus  simple  que 
cette  vie.  Humble  par  la  naissance,  petit  par  la 
fortune,  mais  noble  par  le  cœur  et  par  l'intelli- 
gence, ouvrier  par  devoir,  poète  par  goût c'est 

un  enfimt  du  peuple  qui  est  demeuré  peuple,  mais 
sans  s'en  prévaloir  et  sans  se  faire,  comme  d'au- 
tres, de  son  point  de  départ  un  titre  et  de  son 
origine,  un  droit  et  un  drapeau. 

Catholique  en  religion,  et  catholique  pratique, 
royaliste  en  politique^  classique  en  poésie,  ce 
poète-boulanger  n'appartient  à  aucune  de  ces  dé- 


(i)  Cet  article  est   extrait  d'une    étude  publiée  en    1864    par 
M.  l'abbé  Bauiiard  sur  Jean  Reboul. 
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mocraties  qui  dissolvent  la  pensée,  la  société  et 
l'art.  Il  a  mis  constamment  la  dignité  morale  au- 
dessus  de  la  vaine  gloire,  et  il  est  vrai  de  dire  que 
toutes  les  noblesses  se  cachent  sous  l'habit  de  ce 
grand  ouvrier  qui  ne  voulut  jamais  être  autre 
chose,  qui  vécut  pauvre,  obscur,  sans  songer  à  s'en 
plaindre  une  seule  fois  dans  ses  vers;  conciliant  en 
lui-même  des  grandeurs  réputées  jusqu'alors  in- 
compatibles, et  trouvant  dans  sa  foi  le  modèle  et  le 
soutien  de  cette  vie  idéale  dont  le  P.  Lacordaire  a 
écrit  ce  beau  mot  :  «  Je  n'aime  rien  tant  qu'un 
grand  cœur  dans  une  petite  maison.  )) 

Ce  fut  dans  la  petite  maison  d'un  honnête  serru- 
rier de  la  ville  de  Nîmes  que  Jean  Reboul  naquit 
le  23  janvier  1796.  L'étoile  de  la  poésie  était  sur 
ce  berceau,  mais  alors  personne  ne  pouvait  la  voir 
encore.  Le  pauvre  enfant  grandit  dans  l'espoir  de 
devenir  un  ouvrier  de  renom  :  l'ambition  de  son  père 
n'allait  pas  au-delà.  Celle  de  sa  mère  était  qu'il  fût, 
par-dessus  toutes  choses,  un  homme  et  un  chré- 
tien. Voilà  sous  quels  auspices  Reboul  entra 
dans  la  vie.  Ajoutez  à  cela  l'influence  du  prêtre  qui 
lui  fit  le  catéchisme,  et  vous  aurez  l'histoire  de  ces 
premières  années,  plus  fécondes  qu'on  ne  pense  et 
qui  lui  faisaient  dire  plus  tard,  à  l'âge  d'homme  : 

Revenez,  revenez,  beaux  jours  de  mon  enfance.... 
Jours  naïfs,  plaisirs  purs  emportés  par  le  temps, 
Ainsi  que  le  parfum  des  fleurs  par  les  autans; 
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(juiuid  iiolic  lion  ciiic',  (11111  doigt  glacé  par  l'âge, 
Me  caressait  la  joue  en  nie  disant  :  «  Sois  sage  !  o 
<)uand  mes  pieuses  mains,  aux  prières  du  soir, 
Pour  ranimer  ses  feux  balançaient  l'encensoir. 


....A  treize  ans,  Técolier  quittait  le  pensionnat 
d'instiiiction  primaire.  Il  savait  lire,  écrire,  et 
rien  ne  le  distinguait  encore  de  ses  camai^ades  si 
ce  n'est  une  passion  extrême  pour  la  lecluie.  Sa 
famille,  témoin  de  ces  dispositions,  crut  que  c'était 
les  servir  que  de  placer  l'enfant,  en  qualité  de 
clerc,  chez  un  avoué  de  Nîmes.  C'était  un  singulier 
noviciat  de  poésie,  et  Reboul  put  bientôt  acquérir 
la  certitude  que  la  langue  de  la  chicane  diffère 
notableiuent  de  celle  des  muses.  Aussi,  revenait-il 
d'instinct  à  celles-ci  dans  ses  heures  perdues,  et 
les  meilleures  de  toutes  étaient  celles  où  il  jetait 
à  la  marge  d'un  dossier,  quelques  rimes  qui  ne 
tardaient  pas  à  s'en  aller  au  feu,  mais  qui,  du 
moins,  lui  valurent  ces  premières  joies  de  l'espiit 
qu'on  ne  retrouve  guère.  Tout  cela,  bien  entendu, 
se  faisait  en  cachette  ;  car  maître  Boyer  tenait  pour 
les  choses  positives,  et  son  honnête  cleix  se  repro- 
chait à  lui-même  le  temps  qu'il  lui  dérobait  par  ses 
digressions  dans  le  pays  des  rêves. 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  son  père  mourut. 
Reboul  le  pleui\t  beaucoup.  Il  y  a  dans  ses  œuvres 
une  page  touchante  où  il  raconte  la  maladie  de 
son  père,  les  larmes  de  sa  mère  et  les  siennes  : 
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Que  de  fois  loin  du  lit  où  gisait  sa  souffrance, 

Ma  mère  avec  des  yeux  qui  cherchaient  l'espérance, 

A  dit  au  médecin  qui  nous  donnait  ses  soins  : 

«  Ne  le  trouvez-vous  pas  mieux  qu'hier?  —  Beaucoup 

[moins.  » 
Et  ses  yeux  se  mouillaient  de  larmes,  et  les  miennes 
Se  mettaient  à  couler,  voyant  couler  les  siennes. 

A  la  suite  de  ce  deuil,  Reboul  changea  de  car- 
rière et  il  se  mit  boulanger.  La  muse  le  suivit  dans 
son  humble  boutique. 

...  La  mort  vint  plusieurs  fois  visiter  la  demeure 
du  poète  et  faire  à  son  cœur  de  cruelles  blessures. 
Ces  douleurs  donnèrent  plus  de  puissance  à  son 
génie  et,  à  partir  de  cette  heure,  il  commença  à  se 
faire  de  la  religion  une  famille  et  de  la  poésie  une 
religieuse  compagne. 

On  ne  lit  plus  rien  de  lui  qui  ne  soit  saint,  pur, 
élevé.  Il  disait  que  son  génie  était  né  dans  les 
pleurs. 

Au  souvenir  des  vers  de  son  jeune  âge,  il  ajou- 
tait : 

Tout  n'est  qu'images  fugitives. 
Coupes  d'amertume  et  de  miel, 
Chansons  joyeuses  et  plaintives, 
Abusant  des  lèvres  fictives  ; 
Il  n'est  rien  de  vrai  que  le  ciel. 

Cette  pièce  est  son  programme.  Une  autre  plus 
citée  est  celle  où  renversant  d'une  aile  dédaisrneuse 
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(ous  les  vieux  Ihèmes  de  la  poésie  vulgaire,  il  se 
répond  à  chaque  strophe  par  ce  noble  refrain  qui 
est  son  manifeste  : 

Souviens-toi  du  ciel,  ô  ma  lyre  ! 
Car  c'est  du  ciel  que  tu  descends. 

Hélas  !  les  voix  du  ciel  ne  sont  pas  toujours  celles 
qui  plaisent  à  la  terre  :  Reboul  ne  l'ignorait  pas. 
Mais  il  ne  chercha  jamais  la  popularité  aux 
dépens  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  et  c'était  de 
Dieu  seul  qu'il  attendait  le  prix  de  ses  vers  : 

J'ai  tout  mis  à  tes  pieds.  Seigneur,  et  (a  justice 
Donnera  quehjue  chose  à  ce  grand  sacrifice. 

La  gloire  cependant  ne  lui  fut  pas  refusée.  En 
1828,  Reboul  adressait  à  une  dame  de  Nîmes  une 
petite  pièce  de  vers  pour  la  consoler  de  la  mort 
de  son  enfant.  Cette  ode,  née  d'une  larme,  se 
trouva  être  un  chef-d'œuvre  de  pureté,  d'onction 
et  de  grâce  céleste.  VAiige  et  l'Enfant  parut 
d'abord  dans  la  Quotidienne.  Elle  y  fut  aussitôt 
distinguée  et  bientôt  après  elle  était  reproduite 
presque  partout  avec  un  applaudissement  una- 
nime. Toutes  les  mères  la  lurent  ;  tous  les  enfants 
l'apprirent  ;  les  arts  s'en  emparèrent  ;  elle  fut  chan- 
tée, modelée,  burinée,  peinte,  sculptée. 

Aussi  bien  le  temps  dont  je  parle  était  l'âge 
d'or  de  la  poésie  parmi  nous.  Le  sceptre  en  repo- 

15 
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sait  alors  glorieusement  aux  mains  de  Lamartine, 
qui  lut  le  petit  poème  et  qui  en  fut  charmé.  11 
commença  par  féliciter  l'auteur;  puis,  quelque  temps 
après,  jugez  ce  que  fut  la  joie  du  boulanger  quand 
un  jour  il  reçut,  du  poète  qu'il  aimait,  la  dédicace 
d'une  ode  de  ses  Méditations  :  Le  Génie  dans 
l'obscurité!  Reboul  avait  désormais  son  droit  de 
bourgeoisie  dans  la  cité  des  lettres,  et  les  plus 
éminents  écrivains  de  toute  école  s'empressèrent 
de  lui  ouvrir  leurs  rangs. 

Ce  ne  fut  cependant  que  plus  de  dix  ans  après 
qu'il  parut  à  Paris  ;  mais  on  ne  venait  pas  à  Nîmes 
sans  visiter  Reboul.  Autour  de  la  glace  de  sa 
modeste  cellule,  vous  eussiez  vu  rangées  les  cartes 
des  princes  de  la  science,  des  princes  de  la  parole 
et  des  princes  de  l'art.  Après  Lamartine,  Alexandre 
Dumas  s'était  fait  son  patron  dans  le  monde  litté- 
raire, et  c'était  avec  joie  qu'il  montait  cet  escalier 
au  détour  de  la  rue,  traversait  le  grenier  plein  de 
tas  de  froment  et  frappait  à  la  porte  de  cette  cham- 
bre de  poète  dont  la  simplicité  presque  monastique 
devait  trouver  en  lui  un  peintre  si  fidèle. 

La  Révolution  de  1830,  par  son  caractéie  impie, 
l'attrista  profondément.  Il  exhala  son  indignation 
dans  une  Ode  au  Christ,  qu'il  terminait  par  cette 
strophe,  le  Christ  à  Gethscmani  : 

Et  nous,  fils  de  son  culte,  imitons  son  exemple, 
Sur  le  profanateur  de  la  Croix  et  du  temple 


JEAN    REBOUL.  227 

Gémissons  :  un  rcnioids  peut  le  rendre  au  Seigneur  ! 
Sous  notre  affliction  que  toute  haine  expire  ! 
(^est  le  temps  de  pleurer  et  non  pas  de  maudire. 
Le  ciel  même  est  dans  la  douleur! 

Quand  éclatèrent  les  événements  de  18-48,  Reboiil 
reçut  de  ses  compatiiotes  un  magnifique  hom- 
mage. Leur  vote  le  porta  à  la  représentation  dans 
l'Assemblée  constituante.  Il  n'y  demeura  qu'un 
an  :  il  avait  hâte,  d'ailleurs,  de  revoir  ses  foyers 
qu'il  ne  devait  plus  quitter  et  où  sa  vie,  désormais, 
se  consacra  tout  entière  au  culte  de  Dieu ,  des 
pauvres,  de  l'amitié,  de  l'étude  et  de  la  sainte 
poésie. 

La  Bible  fut  le  manuel  de  ses  dernières  années. 
Elles  se  passèrent  dans  le  silence  et  presque  dans 
la  retraite,  béni  des  pauvres  dont  il  visitait  les 
mansardes.  Quelques  prêtres  distingués,  des  jeunes 
gens  choisis,  des  hommes  du  peuple  comme  lui  et 
de  hauts  magistrats  firent  une  garde  d'honneur 
autour  de  sa  vieillesse.  Affaibli  et  malade,  il  se  re- 
cueillait en  lui-même  comme  pour  piêter  l'oreille 
à  une  voix  douce  ettiiible  qui  l'appelait  d'en  haut. 
Parlant  du  poète  chrétien  il  avait  dit  : 

Dans  un  galetas  solitaire 

La  n)ort  pouira  fermer  ses  yeux, 

Mais  ses  chants  i-ompus  sur  la  terre 

Iront  se  renouer  aux  cieux. 

Quittant  cette  triste  vallée, 

Son  âme  sera  consolée  : 
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Son  parfum  n'y  fut  répandu, 
Gomme  ceux  de  la  pénitente 
Que  sur  les  pieds  de  la  vertu... 

Cette  heure  sonna  pour  lui  le  dernier  jour  de 
mai  1864,  et  le  poète  chrétien  allait  contempler 
aux  cieux  ce  qu'il  avait'  pieusement  chanté  sur  la 
terre. 


L  AMORICIÈRE 

(1S06-186;) 

fE  général  Lamoricière  (Christophe-Louis-Léon 
^^  Juchault  (le)  est  né  à  Nantes.  Brillant  élève 
de  l'Ecole  polytechnique,  il  embrassa  la  carrière 
militaire  et  s'y  signala  de  bonne  heure  par  son  in- 
telligence et  sa  bravoure.  Envoyé  en  Afrique,  il  se 
distingua  sur  tous. les  cahmps  de  bataille,  et,  âgé 
seulement  de  o7  ans,  il  était  arrivé  au  grade  de 
général.  Ce  fut  lui  qui  eut  la  gloire  de  réduire 
Abd-el-Kader  à  se  rendre  au  duc  d'Aumale. 

Lamoriciéi'e  fut  nommé  représentant  du  peuple 
en  1848.  Il  fut  arrêté  au  2  Décembre  1851  et 
exilé  :  il  ne  rentra  en  France  qu'en  1857. 

Le  vaillant  soldat  avait  payé  sa  dette  à  sa  patrie. 
L'admirable  chrétien  allait  mettre  son  épée  au  ser- 
vice de  l'Eglise,  sa  mère,  car  Lamoricière  était  un 
homme  de  grande  foi. 

«  Cette  foi,  disait  Mgr  Freppel,  héritage  d'une 
famille  chrétienne  et  qui  avait  embaumé  les  jours 
de  son  enfance,  au  milieu  de  la  catholique  Breta- 
gne, cette  foi  qui  était  venue  se  placer  à  ses  côtés 
sous  les  traits  de  la  piété  la  plus  tendre  et  la  plus 
aimable,  à  l'heure  de  l'exil,  comme  au  temps  delà 
gloire  ;  cette  foi  dont  il  ressentait  la  douce  in- 
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fluence  dans  tout  ce  qui  faisait  le  charme  et  le 
bonheur  de  sa  vie  domestique,  cette  foi  à  laquelle, 
sans  jamais  la  perdre  de  vue,  il  avait  prêté  moins 
d'attention  au  milieu  des  camps,  il  allait  l'appro- 
fondir avec  l'esprit  de  recherche  et  le  besoin  de 
clarté  qu'il  portait  dans  chaque  question. 

«  Pour  une  nature  si  franche  et  si  loyale,  le 
doute  et  l'indécision  ne  pouvaient  être  de  longue 
durée.  Ce  qui  devait  l'étonner  plutôt,  à  mesure 
qu'il  avançait  dans  des  études  si  attrayantes  et  si 
élevées,  c'était  de  voir  l'indifîérence  ou  l'hostilité 
de  plusieurs  à  l'égard  d'une  religion  «  qui  a  (ce 
«  sont  les  paroles  du  général)  pour  elle  la  science, 
«  la  philosophie,  les  arts,  les  grands  hommes  ;  qui 
«  a  pour  elle  le  passé,  le  présent,  l'avenir;  qui 
«  peut  seule  résoudre  les  difficultés  du  temps 
«  actuel  ;  qui  répond  aux  besoins  de  tous  les 
«  esprits,  de  tous  les  cœurs,  de  toutes  les  volon- 
«  tés,  de  toutes  les  classes,  de  tous  les  malheu- 
«  reux;  qui  est  seule  capable  d'assurer  le  bonheur 
((  présent  et  le  bonheur  futur.  » 

—  Afin  de  défendre  les  droits  sacrés  de  l'EgHse, 
Pie  IX,  abandonné  de  tous  les  gouvernements  et 
trahi  de  toutes  parts,  envoya,  au  mois  de  mars 
1860,  Mg'  de  Mérode  proposer  au  plus  illustre  des 
généraux  français,  à  celui  qui  avait  pris  Abd-el- 
Kader,  de  se  mettre  à  la  tête  de  la  petite  armée 
pontificale. 

((  Un  soir,  raconte  M'jr  Dupanloup,  dans  l'orai- 
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son  funèbre  de  Lamoricière,  un  général,  un  jeune 
homme  et  un  prêtre,  étaient  réunis  au  château  de 
Prouzel.  On  discutait  la  question  de  savoir  si  le 
général  irait  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  du 
pape.  Il  ne  s'agissait  pas  d'augmenter  sa  gloire, 
mais  de  la  sacrifier,  d'illustrer  sa  vie,  mais  de 
l'exposer.  On  lui  demandait  de  quitter  la  France  et 
de  prendre  le  commandement  d'une  poignée  de 
jeunes  gens  qui  n'avaient  jamais  vu  le  l'eu,  ne  par- 
lant pas  la  même  langue,  mais  ralliés,  par  la  foi, 
sur  un  petit  territoire  pris  entre  deux  armées  dix 
fois  plus  nombreuses,  plus  aguerries,  mieux  équi- 
pées ;  il  s'agissait  de  passer  pour  un  étourdi  aux 
yeux  des  sages,  pour  un  factieux  aux  yeux  des  poli- 
tiques, pour  un  chef  aventureux  aux  yeux  des  mili- 
taires, en  deux  mots,  de  combattre  sans  espoir  de 
mourir  et  de  vaincre.  Le  prêtre  insistait,  le  jeune 
homme  hésitait,  le  général  méditait. 

«  Tout  à  coup  le  guerrier  se  lève  et  dit  d'une 
voix  nette  et  calme:  «  J'irai.  » 

«  Le  général  marcha,  pour  la  première  fois,  à  une 
défaite.  Il  devait  être  vaincu,  comme  les  Croisés, 
dont  les  défiâtes  ont  sauvé  l'Europe  et  la  civilisa- 
tion ;  vaincu,  mais  après  avoir  taché  de  sang  les 
mains  des  envahisseurs;  et  ce  sang  ne  s'efl'acera 
pas  !  » 

L'acceptation  de  Lamoricière  surprit  la  plupart 
de  ses  anciens  amis  qui  ignoraient  quelles  profondes 
convictions  chrétiennes  animaient  cette  âme  d'élite. 
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L'année  précédente,  M.  de  Corcelles,  lui  ayant 
fait  cette  question  :  «  Que  répondj  iez-vous  à  qui 
<(  vous  offrirait  le  commandement  de  l'armée  de 
«  Pie  IX?  —  Je  répondrais,  dit  Lamoricière,  que  la 
«c  cause  de  Pie  IX  me  semble  humainement  com- 
«  promise,  mais  que  c'est  une  de  ces  causes  pour 
«  lesquelles  je  serais  heureux  de  mourir.  » 

Lamoricière  n'eut  la  gloire  ni  de  vaincre  ni  de 
mourir  pour  la  cause  de  Pie  IX  et  de  l'Eglise.  II 
revint  en  France,  et,  retiré  dans  son  pays,  il  vécut 
dans  la  retraite  et  la  pratique  des  vertus  chrétien- 
nes. La  mort  ne  le  surprit  pas  :  il  était  prêt. 


LE    GENERAL  LAMORICIERE  ET  LES  LOIS    DE    L  EGLISE. 

Qui  pourrait  dire  avec  quelle  générosité  ce  grand 
cœur  s'était  donné  à  Dieu?  Toutefois,  ceux  qui 
l'ont  vu  de  près  savent  seuls  avec  quelle  simplicité, 
quelle  candeur,  quelle  fermeté,  quelle  fidélité  dans 
les  plus  petites  choses,  il  avait  embrassé  la  vie 
chrétienne.  Loin  de  se  borner  à  quelques  devoirs 
généraux,  que  l'Eglise  s'estime  souvent  trop  heu- 
reuse de  voir  acceptés  par  ses  enfants  ;  loin  de 
faire,  comme  tant  d'autres,  du  catholicisme  l'acces- 
soire de  sa  vie,  il  considérait  que  c'était  son  affaire 
capitale,  qu'il  y  avait  là  un  champ  illimité  ouvert  à 
ses  investigations,  digne  de  fixer  son  intelligence. 
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d'intéresser  son  cœur,  d'occuper  son  activité.  Aussi 
apportait-il  un  égal  soin  à  étudier  l'histoire,  la 
doctrine  de  l'Eglise,  et  à  mettre  sa  vie  d'accord 
avec  ce  qu'il  avait  appris. 

Il  remplissait  ponctuellement  ses  moindres  obli- 
gations, et  travaillait  avec  l'ardeui'  d'un  jeune 
néophyte  à  se  perfectionner  lui-même.  Le  surpre- 
nait-on un  jour  maigre  à  un  bufîet  de  chemin  de 
ter,  on  le  voyait  donnant  l'exemple  de  l'abstinence. 
Arrivait-on  chez  lui  un  soir  de  carême,  on  le  trou- 
vait à  genoux,  taisant  la  prière  en  commun  avec 
ses  enfants  et  ses  domestiques.  Le  dimanche  matin, 
les  gens  qui  venaient  lui  parler  d'affaires  étaient 
obligés  d'attendre  son  retour  de  la  messe,  et  il  leur 
demandait  comment  il  se  faisait  qu'ils  n'y  eussent 
point  été.  Un  jour  sa  belle-mère,  malade,  désira 
communier  chez  elle  :  le  général  fit  orner  les  cor- 
ridors que  le  Saint-Sacrement  devait  traverser,  et, 
au  moment  où  parut  le  prèti'e  qui  le  portait  dans 
ses  mains,  il  invita  tous  les  ouvriers  occupés  aux 
abords  du  château  à  suspendre  leur  travail  et  à 
s'agenouiller. 

Fidèle  à  lire  l'épître  et  l'évangile  de  chaque  fête, 
il  s'en  faisait  expliquer  les  passages  obscurs,  vou- 
lant à  son  tour  en  donner  le  sens  à  ses  filles. 
A  l'avance,  il  était  convaincu  que,  loin  d'être  des 
formalités  superflues  ou  de  simples  spéculations 
de  l'esprit,  chacun  des  enseignements  de  l'Eglise 
avait  sa  raison  profonde,  était  destiné  à  rapprocher 
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les  créatures  de  Dieu  et  à  guérir  les  misères  innées 
de  la  nature  humaine.  Il  y  trouvait  le  moyen 
d'adoucir,  à  un  âge  où  d'ordinaire  on  ne  songe 
plus  à  se  modifier,  les  aspérités  de  sa  nature  impé- 
tueuse. Chaque  jour  on  le  voyait  plus  patient,  plus 
indulgent  pour  ses  adversaires,  plus  calme  en  pré- 
sence des  contrariétés  dont  la  vie  est  semée.  (Lamo- 
ricière,  par  E.  Keller,  député.) 


Une  fois  chrétien,  Lamoriciére  ne  pouvait  l'être 
à  demi.  11  voulut  l'être  au  grand  jour,  et  sans  plus 
reculer  devant  le  respect  humain,  devant  les  dé- 
dains de  l'incrédulité,  que  devant  les  Arahes  et  les 
barricades. 

Un  jour,  à  Bruxelles,  un  ancien  collègue  qui 
l'avait  connu  autre,  le  trouva  penché  sur  ses  cartes 
où  il  marquait,  avec  une  fiévreuse  anxiété  et  une 
sympathie  passionnée,  les  progrès  de  nos  armées 
en  Crimée.  Pour  assujettir  ces  cartes  déroulées,  il 
avait  employé  ses  livres  devenus  usuels,  le  Caté- 
chisme d'abord,  son  livre  de  messe,  puis  l'Imita- 
tion de  Jésus-Christ,  et  un  volume  du  P.  Gratiy. 

A  la  vue  de  ces  ouvrages,  le  visiteur  ne  put  dis- 
simuler sa  surprise. 

—  Eh  bien!  oui,  dit  le  général,  j'en  suis  là,  je 
m'occupe  de  cela;  je  ne  veux  pas  rester  comme 
vous  le  pied  en  l'air,  entre  le  ciel  et  la  terre,  entre 
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k  jour  et  la  nuit.  Je  veux  savoir  où  je  vais,  à  quoi 
m'en  tenir,  et  je  n'en  fais  pas  mystère. 

—  Un  jour,  M.  Thiers  étant  à  Bruxelles,  pria 
le  général  Lamoriciére  de  venir  le  trouver  le  len- 
demain, à  sept  heures,  pour  visiter  avec  lui  le 
champ  de  i)ataille  de  Waterloo  dont  il  devait  écrire 
l'histoire. 

—  Je  serai  chez  vous  à  huit  heures,  non  à  sept, 
répondit  Lamoriciére,  car  je  vais  à  la  messe. 

Il  avait  frappé  juste  :  le  grand  historien,  qui 
l'attendait  pour  partir,  lui  avoua  en  chemin  qu'il 
avait  un  immense  besoin  de  la  foi,  et  qu'il  lui  en- 
viait le  bonheur  de  croire. 

PIE    IX    ET    LE    GÉNÉRAL    LAMORICIÈRE 

Voici  une  anecdote  racontée  par  M,  Louis  Teste, 
dans  son  livi'c  intitulé  :  Préface  au  Conclave  : 

«  Gomme  tous  les  hommes  doués  de  mémoire. 
Pie  IX  aimait  les  citations. 

ce  Un  jour,  après  Castelfidardo  et  Ancône,  s'en- 
tretenant  avec  le  général  de  Lamoriciére,  il  cita  un 
vers  d'Horace.  Le  général  poursuivit  la  citation. 
Pie  IX  le  regarda  fixement.  La  conversation  conti- 
nuant, il  cita  Virgile.  Le  général  savait  YEnèide  et 
acheva  ses  vers.  Mouvement  du  pape.  Après  tout, 
dut-il  penser,  Virgile  et  Horace  entrent  dans  l'en- 
seignement scolastique. 

«  Les  deux  interlocuteurs  vinrent  à  parler  de 
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l'Afrique,  et  Pie  IX  voulant  surprendre  le  général, 
cita  l'évêque  d'Hippone.  M.  de  Lamoricière  avait 
lu  saint  Augustin  :  il  retrouva  le  passage  entier. 
C'était  fort.  Pie  IX  se  pique  au  jeu,  sans  en  avoir 
l'air,  et  jette  un  mot  de  saint  Irénée  à  la  tête  du 
général.  Celui-ci,  —  qu'on  ne  croyait  pas  si  lettré 

—  prenant  cet  assaut  de  citations  à  la  façon  d'un 
assaut  d'armes,  continue  encore. 

«  —  Ah  ça  !  mon  cher  général,  s'écria  le  Pape 
en  lui  prenant  les  mains,  où  avez-vous  fait  votre 
cours  de  patrologie  ? 

((  — Dans  les  camps, en  Afrique,  très  Saint-Père. 
Que  voulez-vous  ?  Un  soldat  ne  peut  pas  se  battre 
tous  les  jours,  et  j'ai  lu  les  Pères.  Je  les  ai  lus 
avec  amour  ;  ce  sont  eux  qui  m'ont  enseigné  qu'il 
y  avait  une  gloire  au-dessus  de  la  gloire,  la  gloire 
d'être  vaincu  pour  le  Christ,  supérieure  à  la  gloire 
de  vaincre  pour  le  monde. 

«  Ce  fut  à  la  suite  de  cet  entretien  que  le  Souve- 
rain Pontife  fit  remettre  au  général  Lamoricière, 

—  qui  avait  refusé  tout  honneur,  —  ce  petit  bille! 
écrit  de  sa  main  : 

«  Mon  cher  général, 
((  Je  vous  envoie  cet  ordre  du  Christ  que  vous 
«  avez  si  bien  servi,  et  qui  sera,  je  l'espère,  votre 
«  récompense  et  la  mienne. 

«  Pie  IX,  pape.  » 
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LAMORICIÈRE    KT    LES    LIBRES    PENSEURS 

II  faut  voir  de  quels  stigmates  brûlants  Lamori- 
cière  marquait  le  misérable  orgueil  de  ces  libres 
penseurs  qui  cachent  leur  ignorance  ou  leur  mau- 
vaise foi  sous  le  masque  de  l'amour  et  de  la 
liberté  : 

«  J'ai  vu  de  près  ces  gens-là,  disait-il  ;  je  les  ai 
pratiqués.  Ils  s'appellent  libres  et  ils  sont  esclaves; 
ils  se  croient  gens  d'esprit,  et  Dieu  sait  quelle  est 
la  légèreté  de  leur  cuirasse.  Ils  disent  :  «  J'ai 
«  mes  principes,  mes  convictions  ;  la  science  a 
«.  parlé;  »  et  ils  n'ont  pas  ouvert  de  boniae  foi,  sérieu- 
sement, un  livre  catholique.  Ils  ne  lisent  rien,  ils 
ne  discutent  rien.  0  Pascal!  où  es-tu,  avec  ton 
fouet,  pour  flageller  ces  insensés  qui  se  mentent  à 
eux-mêmes.  » 


COUSIN 

(1792-1867) 

fp  ousiN  (Victor),  très  célèbre  philosophe  de  noire 
«^^^siècle,  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
où  sont  exposées  et  défendues  des  opinions  le  plus 
souvent  blâmables  au  point  de  vue  chrétien. 

Cependant,  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  rapprocha 
beaucoup  des  enseignements  de  l'Eglise,  à  ce 
point  que  ses  amis  croyaient  qu'il  était  devenu  en- 
tièrement chrétien. 

«  On  le  voyait,  dit  M.  l'abbé  Baunard,  à  mesure 
qu'il  avançait  en  âge,  rechercher  de  préférence  les 
sociétés  chrétiennes  et  les  entretiens  religieux.  Il 
abhorrait  l'athéisme,  il  invectivait  contre  le  maté- 
rialisme, et  l'invasion  des  doctrines  positivistes  lui 
était  pareillement  odieuse. 

«  Au  sein  de  l'Académie,  il  votait  énergique- 
ment  contre  les  ennemis  de  Dieu,  comme  dans  sa 
conversation,  il  s'élevait  hardiment  contre  les  en- 
nemis du  peuple  et  de  la  papauté.  Il  avait  aimé, 
suivi  et  regretté  l'abbé  H.  Perreyve.  Le  P.  Félix 
recevait  ses  encouragements.  Le  parti  de  la  libre- 
pensée  se  faisait  déjà  peur  de  son  apostasie,  et 
un  écrivain  bien  connu  annonçait  gi^e  le  philosophe 
allait  faire  naufrage  dans  le  bénitier. 
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«  Jeunes  gens,  disait-il,  n'écoutez  pas  ces 
«  esprits  superficiels  qui  se  donnent  comme  de 
«  profonds  penseurs,  parce  que,  après  Voltaire, 
«  ils  ont  découvert  quelques  difficultés  dans  le 
((  Christianisme.  Mesurez  vos  progrès  en  philoso- 
«  plîie  par  ceux  de  la  tendre  vénération  que  vous 
«  ressentirez  pour  la  religion  de  l'Evangile.  t> 

((  Parmi  ces  démarches  de  l'esprit,  le  cœur  se 
sentait  touché  de  je  ne  sais  quelle  grâce  qui  lui 
venait  d'en  haut.  Il  ne  supposait  pas  qu'on  put 
mouiir  en  paix  sans  l'assistance  et  l'absolution  de 
l'Eglise,  ne  louant  et  n'estimant  que  les  morts 
consacrées  ainsi  par  la  religion.  On  fa  entendu 
dire  que  ce  serait  peut-être  un  prêtre  de  campagne 
qui  recevrait  les  confidences  religieuses  de  son 
àme.  On  sait  qu'il  avait  repris  le  chemin  des 
églises;  il  n'y  avait  rien  dans  l'attitude  du  vieillard 

qui  n'y  fût  selon  le  respect  et  l'adoration ;  et  si 

l'on  veut  avoir  son  dernier  mot,  il  faut  le  chercher 
dans  ces  lignes  émues  par  lesquelles  il  prenait 
congé  de  ces  grands  personnages  d'un  siècle  qu'il 
aimait,  et  auxquels  il  disait  :  «  Contemporaines  de 
«  Descartes,  de  Corneille,  de  Pascal,  de  Richelieu, 
«  de  Mazarin,  de  Condé,  Anne  de  Bourbon,  Marie 
«  de  Rohan,  Marie  de  Hautefort,  Marthe  de 
«  Vigean,  Louise-Angélique  de  Lafayette,  sœur 
«  Sainte-Euphémie,  âmes  aussi  fortes  que  tendres, 
«  qui  après  avoir  jeté  tant  d'éclat,  avez  voulu  vous 
«  éteindre  dans  l'obscurité  et  le  silence,  enseignez- 
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«  moi  à  sourire,  comme  vous,  à  la  solitude,  à  la 
((  vieillesse,  à  la  maladie,  à  la  mort. 

((  Disciples  de  Jésus-Christ,  joignez-vous  à  son 
«  précurseur  sublime  pour  me  répéter,  au  nom 
«  de  l'Evangile  et  de  la  philosophie,  qu'il  est  bien 
«  temps  de  renoncer  à  tout  ce  qui  passe,  et  que 
((  la  seul  epensée  qui  désormais  me  soit  permise  est 
«  celle  de  quelques  travaux  utiles,  du  devoir  et  de 
«  Dieu.   » 

Frappé  de  mort  subite,  M.  Cousin  n'a  pu  rece- 
voir les  sacrements  de  l'Eglise  qu'il  eût  désirés 
pour  ses  derniers  moments. 


La  congrégation  romaine  de  l'Index,  à  cause 
même  de  l'autorité  et  du  grand  nom  de  M.  Cousin 
qui  rendaient  plus  dangereuses  les  erreurs  semées 
dans  ses  ouvrages,  d'autre  part  excellents,  prépa- 
rait une  condamnation.  Ma^  Sibour  et  Mg^  Maret 
décidèrent  alors  M.  Cousin  à  écrire  au  Souverain 
Pontife.  Il  écrivit  la  lettre  suivante  : 

«  Très  Saint-Pére, 

«  Mg'"  l'archevêque  de  Paris  a  bien  voulu  me 
communiquer  une  lettre  de  Votre  Sainteté,  remplie 
de  tant  de  bonté  et  si  digne  du  cœur  paternel  de 
Pie  IX,  que  je  cède  au  besoin  de  vous  en  exprimer 


.  COUSIN.  !241 

ma  sincère  et  piolonde  reconnaissance.  Oui,  dès 
Sainf-Père,  on  vous  a  dit  vrai  :  loin  de  nourrir 
aucun  mauvais  dessein  contre  la  relig^ion  chré- 
tienne, j'ai  pour  elle  les  sentiments  de  la  plus 
tendre  vénération  ;  j'aurais  horreur  de  lui  porter 
directement  ou  indirectement  la  moindre  atteinte, 
et  c'est  dans  le  triomphe  et  la  propagation  du 
Christianisme  que  je  place  toutes  mes  espérances 
pour  l'avenir  de  l'humanité.  Affligé  d'avoir  vu  au- 
trelbis  mes  intentions  trahies  par  de  fausses  appa- 
rences, j'ai  voulu  en  ces  derniers  temps  faire  un 
livre  de  philosophif  entièrement  irréprochable,  et 
ne  me  liant  pas  à  mes  sentiments  les  plus  sincères, 
à  mes  études,  à  mon  àtre,  i'ai  recherché  les  conseils 
d'amis  sages  et  pieux,  d'ecclésiastiques  éclairés  et 
autorisés.  Les  sacrifices  d'amour-propie  ne  me 
sont  rien  auprès  du  grand  but  que  je  poursuis, 
l'établis.^ement  d'une  philosophie  irréprochable, 
amie  sincère  du  Christianisme.  Si  donc,  malgré 
tous  mes  .^oins  et  ceux  de  mes  doctes  conseillers, 
quelques  passages  nous  avaient  échappé  qui  pus- 
sent troubler  le  cœur  de  Votre  Sainteté,  qu'on  me 
les  signal.',  et  jt^  les  ùterai  de  bien  bon  cœur,  ne 
demandant  qu'à  me  perfectionner  sans  cesse  et 
moi  et  mes  humbles  écrits.  Tels  sont  mes  senti- 
ments, très  Saint-r*ère,  liez-vous  à  votre  cœur,  et, 
j'ose  le  dire  aussi,  à  ma  parole  :  c'est  celle  d'un 
hoMmie  qui  n'a  jamais  trompé  personne,  et  qui, 
touchant   au   terme  de  sa  carrière  et   voué   à  la 
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retraite,  ne  connaît  aucun  intérêt  sur  la  tenc  ca- 
pable de  lui  l'aire  prendre  un  masque  et  déguiseï' 
ce  qu'il  croit  la  vérité. 

«  Je  mets  à  vos  pieds,  très  Saint-Père,  l'hom- 
mage de  mon  respect  filial, 

Victor  Cousin, 

«   Membre  de  l'Institut,  ancien  ministre  de 
«  l'Instruction  publique. 

H  30  avril  1856.  » 

—  M.  de  Resbecq  a  raconté  le  tiait  suivant  qui 
lui  est  personnel  : 

«  Un  jour,  M.  Cousin  était  venu  entretenir 
M.  Du  ru  y  d'une  grave  question  de  liberté  de 
conscience  qui  préoccupait  fort  l'opinion  publi- 
que ;  j'eus  la  bonne  fortune  d'assister  à  leur  con- 
versation, que  je  me  suis  toujours  rappelée.  J'étais 
lout  yeux,  tout  oreilles,  —  les  hommes  de  ma  gé- 
nération n'avaient  point  eu  le  privilège  d'entendre 
l'éminent  philosophe  —  lorsque  tout  à  coup 
M.  Cousin,  se  retournant  vers  moi,  me  dit  :  — 
Jeune  homme,  savez-vous  votre  Credo  par  cœur? 
M.  Duruy  voulut  bien  lui  répliquer  :  ((  Oh!  pour 
celui-là,  cher  maître,  je  vous  réponds  qu'il  ne  doit 
point  l'avoir  oublié.  —  Je  vous  félicite,  me  dit  alors 
M.  Cousin,  je  vous  féUcite,  mon  ami  ;  c'est  là  toute 
la  vérité,  et  on  ne  saurait  trop  l'enseigner  aux  en- 
fanls.  Il  ne  faut  jamais  l'oublier  votre  Credo.  » 
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11  disait  un  jour  d'un  ton  pi'ofondément  énui,  ;'i 
M.  Cochin  ;  «  Si  je  devais  écrire  que  Jésus-ChrisI 
n'est  pas  Dieu  ou  monter  sur  l'échafaud,  je  monte- 
rais sur  l'échafaud...  Oui,  plutôt  que  de  l'écrire,  je 
monterais  sur  l'échaftiud.  » 


M.  Cousin  se  promenait  un  jour  dans  la  cour  de 
l'Institut,  avec  un  savant  professeur  de  philoso- 
phie ;  un  jeune  prêtre  vint  à  passer  ;  M.  Cousin 
s'arrétant  tout  à  coup,  le  suivit  des  yeux  et  s'écria  : 
«  Xous  avons,  toute  notre  vie,  professé  la  philoso- 
phie et  taché  de  démonli'er  qu'il  y  a  une  âme; 
pendant  ce  temps  que  fait  ce  jeune  prêtre  et  où 
va-t-il?  11  va  comhaltre  li*  vice  dans  l'âme  d'un 
méchant,  la  tentation  dans  l'âme  d'une  jeune  fdle, 
le  désespoir  dans  l'âme  d'un  malheureux...  et  nous 
voudrions  jeter  ces  gens-là  à  l'eau  !  il  vaudrait 
mieux  qu'on  nous  y  précipitât  nous-mêmes,  avec 
une  pierre  au  cou.  Ayons  l'honnêteté  de  reconnai- 
Ire  ce  qu'ils  font  pour  les  âmes,  pendant  que  nous 
tentons  de  reconnaître  l'existence  de  l'âme.  » 

M.  COUSIN  ET  LES  FRÈRES  DE  LA    DOCTRINE 
CHRÉTIENNE. 

En  1857,  M.  Cousin,  au  retour  d'une  mission 
ofiicielle,  puhliait  sous  ce   titre  :  De  l'instruction 
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publique  en  Hollande,  le  résultat  de  ses  obsei'va- 
tions  : 

«  A  Dieu  ne  plaise,  que  jamais  je  puisse  songer 
à  exclure  personne  de  l'éducafion  populaire.  Loin 
de  là,  je  ne  cesserai  d'appeler  à  cette  noble  tache 
tous  les  gens  de  bien,  tous  les  hommes  éclairés, 
sans  aucune  acception  de  cultes  ni  de  méthodes. 
Mais,  je  l'avoue  à  mes  risques  et  périls,  c'est  sur- 
tout aux  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  qu'il  me 
paraîtrait  convenable  de  confier  les  écoles  commu- 
nales absolument  gratuites,  comme  c'est  surtout 
aux  Sœurs  de  la  charité  que  nous  confions  le  soin 
des  malades  dans  les  hospices.  D'abord,  c'est  au 
service  du  peuple  que  les  statuts  des  Frères  les 
consacrent.  Ensuite,  par  un  retour  naturel,  le 
peuple  les  aime.  Le  peuple  est  fier,  il  ne  veut  pas 
qu'on  le  méprise,  et  avec  les  meilleures  intentions 
du  monde  on  peut  avoir  l'air  de  les  mépriser,  pour 
peu  qu'on  ait  des  façons  trop  élégantes. 

((  Les  Frères  ne  nous  méprisent  pas,  »  dit  le 
peuple.  La  tournure  un  peu  lourde  et  commune 
de  ces  bons  Frères,  qui  les  expose  à  quelques  rail- 
leries, leur  humilité,  leur  patience,  surtout  leur 
pauvreté  et  leur  désintéressement  (car  ils  ne  pos- 
sèdent rien  en  propre),  les  rapprochent  et  les  font 
bien  venir  du  peuple  au  milieu  duquel  ils  vivent. 
Le  peuple  et  l'enfance  demandent  une  patience 
sans  bornes.  Quiconque  n'est  pas  doué  d'une  telle 
patience  ne  doit  pas  songer  à  être  maître  d'école. 
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Eiilin,  par  leurs  statuts,  les  P'ières  enseignent  gra- 
luitement  :  il  leur  est  interdit  de  rien  demander 
aux  enfants  et  ils  se  contentent  de  très  peu  de 
chose  poui'  eux  et  pour  leurs  écoles.  Voilà  des 
t/eiis  qui  semblent  faits  tout  exprès  pour  l'instruc- 
ttou  primaire  gratuite.  » 


INGRES 

(i78i-ï867) 

'^NGRES  (Jean-Dominique-Auguste)  est  né  à  Mon- 
(j|)tauban.  Son  nom  mérite  d'être  inscrit  à  côté  de 
celui  des  plus  illustres  peintres  et  ses  tableaux 
admirables  lui  donnent  une  grande  place  dans 
l'histoire  de  la  peinture.  Dans  ses  dernières  années 
il  a  vécu  en  pleine  possession  d'une  gloire  incon- 
testée, comme  chef  de  l'école  classique  moderne. 
Son  talent  et  son  caractère  ont  été  récompensés 
par  les  premiers  honneui's  publics  :  il  est  mort 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  e(  membre 
du  Sénat. 

Ingres,  depuis  longtemps,  était  revenu  à  la  pra- 
tique religieuse,  et  il  est  mort  en  chrétien  fervent, 
comme  l'atteste  la  lettre  suivante  du  prêtre  qui 
l'assistait  à  ses  derniers  moments  : 

«  Ingres  n'a  pas  été  surpris  par  la  mort,  quel- 
que soudaine  et  foudroyante  qu'ait  été  sa  maladie  ; 
son  directeur,  —  car  Insères  avait  un  confesseur 
depuis  longues  années  déjà,  —  son  directeur  fut 
prévenu  et  appelé  aussitôt  que  son  médecin,  et  il 
put  le  préparer,  sans  embarras  ni  précipitation,  à 
lendre  sa  belle  et  grande  âme  à  Dieu. 

«  Aucune  des  grâces  que  peut  recevoir  un  chré- 
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lien  mourant  ne  lui  a  été  refusée.  Dimanche  malin 
(10 janvier  1867)  il  recevait  rextrèmc-onclion  et 
la  sainte  Euchaiistie  avec  l'émotion  de  la  loi  la  plus 
vive  et  aussi  avec  le  calme  de  l'àme  la  plus  rési- 
gnée. Oppressé  par  la  terrible  maladie  (jui  nous  le 
ravissait,  il  devait  faire  un  elTort  surhumain  pour 
faire  sortir  de  sa  poitrine  la  moindre  parole,  et 
néanmoins  il  trouva  la  force  de  prononcer  devant 
son  Dieu  présent,  et  qui  allait  se  donner  à  lui,  un 
acte  de  foi,  de  reconnaissance  et  d'amour  dont  le 
souvenir  ne  s'effacera  pas  de  mon  cœur.  » 

M.  Claudius  Lavergne  a  dit  encore  du  célèbre 
artiste  : 

«  Avant  de  le  toucher,  la  mort  a  dû  attendre 
que  l'artiste  eût  accompli  sa  mission  et  parfait  son 
chef-d'œuvre,  et  lorsqu'elle  est  venue,  le  vieilhud 
était  armé  pour  le  combat  et  n'a  point  tressailli.  Il 
a  déposé  tranquillement  le  crayon  avec  lecpiel  il 
venait  de  tracer  l'image  de  la  sainte  patronne  d'une 
enfant  qu'il  aimait,  et  qui  a  reçu  de  lui  cette  der- 
nière étrenne  ;  puis,  il  a  frappé  humblement  sa 
poitrine  et  réglé  les  aiïaires  de  sa  conscience  avec 
autant  de  netteté  et  de  fermeté  qu'il  en  avait  mis 
aux  dernières  corrections  de  ses  dessins. 

«  Et  au  moment  où  le  saint  et  vénérable  prêtre 
qui,  depuis  dix  ans,  lui  avait  ouvert  les  trésors  de 
la  miséricorde  divine,  lui  annonçait  qu'il  verrait 
bientôt  face  à  face,  sans  nuage  et  sans  voile,  cette 
beauté  parfaite  qu'il  avait  eu  le  don  d'entrevoir. 
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et  dont  les  œuvres  admirables  sorties~dc  ses  mains 
portaient  l'empreinte,  le  mourant  l'interrompit  : 
«  Ne  parlons  pas  de  cela,  s'écria-t-il,  ne  parlons 
«  pas  de  cela.  Il  n'y  a  de  grand,  il  n'y  a  de  beau,  il 
«  n'y  a  d'aimable  que  les  dons  que  Dieu  nous  faitet 
«  les  secours  que  la  religion  nous  donne.  » 

t(  N'est-ce  pas  là  le  geste,  la  vcix,  l'accent  du 
maître  que  nous  pleurons?  Je  le  demande  à  tous 
ceux  qui  l'ont  connu,  à  ses  élèves  surtout  qu'il 
appelait  ses  enfants  et  qui  ont  gardé  les  impres- 
sions de  sa  parole  vive,  lumineuse,  inspirée. 

((  (ju'ils  rapprochent  dans  leur  souvenir  ce  codi- 
cille ajouté  à  la  dernière  heure  au  testament  du 
jour  où,  partant  pour  Rome,  il  licencia  son  atelier. 
Qu'ils  se  souviennent  des  larmes  silencieuses  qui 
suivirent  cette  exclamation  fière  et  solennelle  : 
«  On  a  dit,  Messieurs,  que  mon  atelier  était  une 
«  église;  eh  bien!  oui,  qu'il  soit  une  église,  un 
«  sanctuaire  consacré  au  culte  du  beau  et  du 
«  bien,  et  que  tous  ceux  qui  y  sont  entrés  et  qui 
«  en  sortent,  réunis  ou  dispersés,  que  tous  mes 
«  élèves  enfin,  soient  partout  et  toujours  les  pro- 
«  pagateurs  de  la  vérité.  » 

«  Pour  vous  former  au  beau,  répétait-il  encore, 
«  ne  voyez  que  le  sublime;  ne  regardez  ni  à  droite 
«  ni  à  gauche,  encore  moins  en  bas.  Allez,  la  tête 
«  levée  vers  les  cieux,  au  lieu  de  la  tenir  courbée 
«  vers  la  terre.  » 

((  Aujourd'hui  la   profession  de  foi  du  chrétien 
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complète  celle  du  peintre.  C'est  sa  dernière  leçon, 
nous  l'avons  pieusement  recueillie  pour  la  trans- 
mettre à  tous.  Dieu  veuille  qu'elle  ne  soit  perdue 
pour  personne  !  » 

Redisons  cette  parole  qu'on  ne  saurait  trop 
répéter  à  l'adresse  des  savants  orgueilleux.  «  //  n'y  a 
de  grand,  s'écriait  l'illustre  peintre,  il  n'y.  a  de 
beau,  il  n'y  a  d'aimable  que  les  dons  que  Dieu  nous 
fait  et  les  secoi'rs  que  la  religion  nous  donne.  » 


BERRYER 

('1-90- 1868) 

nJ^erryer  (P.-AnL),  fils  d'un  avocat  distinguo, 
(^est  né  à  Paris  en  1790.  Comme  son  père,  il  en- 
tra dans  le  barreau  dont  il  fut  et  dont  il  restera 
une  des  gloires.  Ses  succès  ont  été  magnifiques  et 
innombrables,  et  l'on  affirmait  qu'une  cause  était 
gagnée  lorsqu'il  avait  accepté  de  la  défendre. 

Berryer,  depuis  1839,  fit  partie  de  toutes  lès 
législatures  et  il  se  montra  toujours  le  vaillant  sou- 
tien de  la  cause  légitimiste.  En  1854,  il  devint 
membre  de  l'Académie  française. 

A  ses  qualités  oratoires  il  joignait  une  prestance 
majestueuse  et  un  magnifique  organe  qui  ajoutaient 
encore  à  la  puissance  de  sa  parole.  Il  lisait  surtout 
avec  une  perfection  rare,  au  point  qu'un  homme 
illustre  qui  l'avait  entendu,  disait  que  Berryer  était, 
en  France,  le  seul  homme  qid  sût  lire. 

Cette  belle  intelligence  était  illuminée  des  clartés 
de  la  foi,  et  le  célèbre  orateur  compte  parmi  les 
enfants  fidèles  de  l'Eulise. 


«  M.  Berryer,  dit  le  R.  P.  de  Ponlevoy,  n'était 
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point  homme  à  dissimuler  sa  croyance  ou  sa  prati- 
que. Un  de  ses  amis  politiques  lui  demandait  un 
jour  devant  témoins  :  «  Est-ce  que  vous  allez  à 
«  confesse,  vous?  — ^  Oui,  vraiment,  répond  aus- 
«  sitôt  M.  Berryer.  —  Que  vous  êtes  heureux!  dit 
«  alors  l'interlocufeui'.  Pour  moi,  je  reconnais 
«  bien  que  la  religion  est  la  plus  grande  et  la  plus 
ii.  belle  chose  qu'il  y  ait  au  monde  ;  mais  à  qui  me 
«  prouverait  qu'elle  est  exclusivement  divine,  je 
«  donnerais  volontiers  la  moitié  de  ma  fort  une.  » 
En  efl'et,  la  foi  vaut  encore  plus  que  cela  ;  mais,  en 
vérité,  elle  coûte  beaucoup  moins.  M.  Berryer  au- 
rait pu  clore  ainsi  le  discours  :  «  Quoi  qu'il  en  soit 
«  d'une  apparente  pétition  de  principe,  dites  seu- 
«  lement  le  Palcre\  VAve,  et  surtout,  comme  moi, 
((  récitez  le  Confitcor,  et  le  Credo  sortira  sponta- 
«  nément  de  voti-e  cœur.  » 

«  Et  cette  année  encore,  vers  la  fin  du  carême, 
M.  Berryer  dînait  en  îète-à-tête  avec  un  de  nos 
grands  hommes  d'Etat.  (îelui-ci  vint  à  lui  deman- 
der :  «  Mon  cher  Berryer,  allez-vous  faire  vos 
«  pàques?  —  Je  crois  bien,  répondit-il  à  l'instant  ; 
«  je  veux  demander  à  mon  confesseur  de  les  faii'e. 
(,(  deux  fois  :  à  Paris  d'abord,  pour  mon  propre 
«  compte;  puis  à  Augerville,  pour  l'exemple  de 
«  mes  paysans.  —  Ah!  que  vous  avez  raison! 
«  s'écria  l'homme  d'Etat.  Si  nous  en  faisions  tous 
«  autant,  la  France  serait  sauvée.  »  M.  Berryer 
tint  paiole  :  en  18()8,  il  a  fait  deux  fois  ses  pàques. 
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«  M.  Berryer  avait  donc  vécu  plein  de  foi  ;  mais 
est-ce  que  la  foi  s'est  jamais  démentie  en  face  de 
l'éternité?  Il  est  mort  plein  d'espérance. 

«  Comme  je  revenais  presque  tous  les  jours,  le 
malade  me  dit  une  fois  :  «  Vraiment,  je  reconnais 
«  que  la  maladie  elle-même  est  un  don  de  Dieu, 
«  parce  qu'elle  rapproche  les  cœurs,  et  surtout 
«  parce  qu'elle  nous  rapproche  de  Dieu.  » 

«  Il  avait  fait  mettre  devant  lui  un  beau  et  grand 
crucifix  qu'une  main  religieuse  lui  avait  offert.  Il 
aimait  à  invoquer  la  sainte  Vierge  et  saint  Pierre 
son  patron.  Entre  toutes  les  prières,  sa  prédilection 
était  pour  le  Salve  Regina,  et  chaque  jour,  après 
un  grand  signe  de  croix,  il  le  récitait  avec  tous  les 
assistants.  Cette  prière  commune,  dans  laquelle 
nos  voix  accompagnaient,  en  la  suivant,  celle  du 
malade,  détermina  une  scène  des  plus  touchantes. 
Une  personne  amie  tout  à  coup  se  déclare  vaincue 
sur  place.  Il  y  eut  alors  des  larmes  de  joie,  et  le 
malade  tout  heureux  lui  adressa  cette  charmante 
parole  de  félicitation  :  «  En  vérité,  il  ne  vous  man- 
«  quait  que  cela.  » 

((  On  remarquait  d'ailleurs,  à  vue  d'œil,  que 
toute  visite  du  prêtre  était  immédiatement  le  signal 
d'un  mieux  dans  l'état  moral  du  malade  :  il  deve- 
nait plus  ferme  et  plus  doux.  Ce  ne  pouvait  être 
sans  doute  un  remède  contre  un  mal  qui  n'en 
avait  pas  ;  c'était  du  moins  un  cordial  et  un  cal- 
mant. Ce  n'est  pas  en  vain  que  l'Eglise  a  mis  cette 
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suave  parole  sur  les  lèvres  de  son  minisire  :  Pax 
huic  doniui. 

((  Le  17  novembre,  entre  neuf  et  dix  heures, 
M.  Berryei"  voulut  se  confesser  une  dernière  lois. 
11  tenait  à  le  faire  en  toute  conscience  et  vraiment 
à  souhait.  Sur  sa  recommandation  expresse,  toutes 
les  portes  de  la  chambre  furent  exactement  fer- 
mées, et  alors,  dans  la  plénitude  de  ses  facultés, 
avec  toute  la  netteté  de  ses  souvenirs  et  la  fran- 
chise de  sa  religion,  d'une  voix  ferme,  pleine  et 
sonore,  il  prononça  ces  désaveux  suprêmes  qui 
replongent  dans  l'éternel  oubli  toutes  les  défail- 
lances temporaires.  C'était  à  peine  fini  qu'un  prê- 
tre de  la  paroisse,  comme  il  avait  été  convenu 
d'avance,  apportait  au  chrétien  en  détresse  le  Dieu 
de  toute  consolation. 

«  Voici  quelques  incidents  de  l'auguste  cérémo- 
nie. Gomme  le  prêtre  allait  tracer  l'onction  sur  la 
poitrine  du  malade,  celui-ci,  faisant  lui-même  les 
apprêts,  cherche  avec  une  sorte  d'anxiété  une 
médaille  qu'il  portait  au  cou  :  (c  Où  est  donc  ma 
«  médaille?  Je  veux  ma  médaille  !  »  La  sœur 
garde-malade  cherche  et  retrouve  enfin  la  médaille 
égarée.  Il  la  prend  aussitôt,  la  regarde  et  la  baise 
sur  les  deux  faces  avec  une  joie  et  une  piété  d'en- 
fant. A})iès  l'extrême-onction  vient  le  saint  viati- 
que. Le  prêtre,  tenant  entre  ses  doigts  la  divine 
hostie,  lui  adresse  ces  quelques vparoles  : 

«  Mon  bien  cher  ami ,  je  vous  présente  et  vous 
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«  laisse  le  Dieu  de  votre  premièie  communion.  Le 
«   reconnaissez-vous? 

«  A  celte  question,  le  malade,  souriant  sans  rien 
dire,  fit  un  grand  signe  de  tête. 

«  Oui,  c'est  bien  lui,  toujours  le  même,  tou- 
«  jours  constant,  quand  même  nous  ne  sommes 
«  pas  fidèles.  C'est  lui  qui  pardonne  et  qui  bénit  ; 
«  c'est  lui  qui  reste  seul  quand  tout  passe,  et  qui 
«  nous  prend  et  nous  recueille  quand  nous  nous 
<,(  en  allons  nous-mêmes. 

«  Ah!  mon  très  cher  fils,  laissez-moi  donc  aussi 
«  vous  présenter  à  lui.  —  Seigneur  Jésus,  celui  que 
«  vous  aimez,  celui  qui  a  toujours  cru  en  vous,  qui 
a  a  si  souvent  parlé  de  vous,  est  malade  :  Domine, 
«  ecce  qnem  amas  infumalur.  Rendez-lui  donc  la 
«  joie  et  la  vigueur  de  la  santé;  en  attendant,  don- 
ce  nez-lui  la  patience  et  la  douceur  dans  la  maladie, 
«  et  enfin,  au  nom  de  Marie  votre  mère  et  la 
«  sienne,  réservez-lui  un  jour  le  bonheur  qui  n'est 
«  point  de  ce  monde  et  cette  gloire  qui  n'est  plus 
«  de  ce  temps.  » 

«  La  sainte  cérémonie  venait  d'être  terminée  ; 
quelques  témoins  choisis  étaient  encore  agenouillés 
autour  de  son  lit,  quand  le  malade,  étendant  les 
bras  comme  pour  appeler  à  lui,  s'écria  d'une 
voix  forte  :  «  0  mes  amis,  mes  amis,  où  êtes- 
(K  vous?  »  A  ce  cri,  on  se  lève,  on  s'empresse;  il 
saisit  les  mains  qu'on  lui  présente,  les  baise  avec 
effusion  en  disant  :  «  Mes  amis,  que  je  vous  aime  ! 
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«   Paidonncz-inoi   toutes  les  peines  que  je  vous  ai 
«  laites.   )) 

«  Peu  avant  sa  mort,  avec  la  ti'anquillité  de  l'es- 
j)érance,  il  venait  de  dire  à  un  noble  et  pieux 
ami  :  «  Sans  désirer  la  mort,  je  ne  la  crains  point. 
«  Mon  confesseur  a  dit  à  saint  Pierre  de  m'ouviii- 
((  les  portes  du  paradis.   » 


Voici  encore  sur  le  grand  orateur  un  trait  qui 
est  un  bel  acte  de  foi  et  de  simplicité  chrétienne  : 

Le  "li)  septembre  1808,  Benyer  était  allé  passer 
quelques  jours  chez  M'"^  de  la  Ferronnays. 

En  cette  fête  de  saint  Michel,  précieux  et  tou- 
chant anniversaire,  la  famille  de  la  Ferronnays  et 
son  hôte  illustre  assistèrent  à  la  sainte  messe.  Au 
moment  où  M.  le  curé  arrivait  au  pied  de  l'autel, 
Herryer  se  présenta  pour  répondre;  et,  en  effet, 
le  prince  de  l'éloquence,  chargé  d'années  et  de 
gloire,  servit  dans  la  perfection  la  messe  du  pieux 
))asteur,  comme  le  plus  humble  enfant  de  l'Eglise. 
Le  curé,  ému  de  cet  acte  de  leligion,  ne  put  s'era- 
pécher  d'adresser  quelques  paroles  de  remercie- 
ment et  d'éloge  à  ce  noble  chrétien,  qui,  sans 
lespect  humain  comme  sans  vanité,  avait  tenu  à 
honneur  de  servir  la  messe  à  soixante-dix-huit  ans. 
«  Ah!  monsieur,  lui  répondit  Berryer,  plaise  à 
Dieu  que  cela  me  serve  pour  le  ciel  !  » 
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Dans  ses  dernières  années,  un  de  ses  amis  lui 
disait  :  ((  Oui,  vraiment,  le  sacerdoce  vous  eût  con- 
venu; vous  auriez  fait  bien  des  conversions.  —  Je 
le  crois,  dit  Berryer,  car  j'aurais  prêché  Jésus- 
Christ  avec  tout  le  feu  de  mes  plus  ardentes  con- 
victions. »  On  lui  demandait  s'il  avait  visité 
Rome;  sur  sa  réponse  négative,  et  comme  on 
exprimait  de  l'étonnement,  il  dit  avec  un  accent 
inexprimable  :  Si  j'étais  allé  à  Rome,  je  n'en  se- 
rais pas  revenu  ! 


BERRYER    ET    LE    VENDREDI 

Au  mois  de  novembre  1866,  Berryer  vint  à 
Toulouse  pour  y  plaider,  devant  la  Cour  impériale, 
en  laveur  des  dominicains,  dans  l'aflaire  du  testa- 
ment du  R.  P.  Lacordaire.  Le  lendemain  de  l'au- 
dience, 16  novembre,  le  barreau  de  Toulouse  vou- 
lut offrir  un  banquet  à  son  illustre  maître.  Les 
orgnisateurs  de  la  fête  regrettèrent  vivement  de 
ne  pouvoir,  à  raison  de  circonstances  impérieuses, 
choisir  un  autre  jour  que  le  vendredi.  Mais  cette 
fâcheuse  coïncidence  devint  l'occasion  d'un  bel 
exemple. 

Des  dispositions  avaient  été  prises  pour  que 
chacun  des  convives  eût  la  facilité  d'obéir  à  sa 
conscience.  Quant  à  Berryer,  malgré  son  âge  très 
avancé,  il  voulut  être  servi  tout  en  mais^i'e. 
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Cet  acte  de  franche  indépendance  et  de  respect 
pour  le  précepte  de  la  religion,  honore  le  grand 
«rateur  plus  encore  que  le  plus  éloquent  de  ses 
discours. 
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ROSSI  N  I 

(1792-1S68) 

fA  mort  de  Rossmi  fut  des  plus  chrétiennes. 
v^^.M.  l'abbé  Gallet,  vicaire  de  Saint-Roch,  l'avait 
administré  la  veille  de  son  trépas,  après  plusieurs 
entretiens  pleins  d'affection  et  dignes  des  senti- 
ments d'un  bon  chrétien.  Avant  de  recevoir  les 
derniers  sacrements,  le  maestro  lui  dit  :  «  On  a 
<c  cru  que  j'étais  élevé  dans  les  idées  de  Machiavel, 
c(  on  s'est  trompé.  Croyez-vous  que  j'aurais  pu 
((  faire  mon  Stabat  si  je  n'avais  eu  la  foi  en 
«  Dieu?  » 


VIENNE! 

(1777-1868) 

(^lENNET,  homme  politique,  littérateur  remar- 
j^quable,  sénateur,  pair  de  France,  membre  de 
l'Académie  française,  a  réparé,  par  une  mort  très 
chrétienne,  une  longue  existence  de  quatre-vingt- 
dix  ans  qui  ne  lut  pas  celle  d'un  enfant  lidèle  à 
l'Eglise. 

Il  était  entré  dans  la  franc-maronnerie,  s'en 
laissa  proclamer  grand-maître,  du  rite  écossais,  et 
composa  une  Histoire  de  la  Papauté  d'un  très 
mauvais  esprit,  qui  n'est  qu'un  monument  de  haine 
antireligieuse. 

Il  rétracta  toutes  ses  erreurs  avant  de  mourir, 
et  eut  la  consolation  de  se  réconcilier  avec  Dieu. 


Au  mois  de  juillet  1868,  V  Univers  recevait  à  ce 
sujet  la  lettre  suivante  : 

«  Vous  annoncez  que  M.  Viennet  est  mort  à 
Saint-Germain.  Il  y  a  erreur  :  M.  Viennet  est  mort 
au  Val-Sainl-Germain. 


200  VIENNET. 

«  Il  était  maire  de  cette  commune.  Dans  les 
derniers  jours  de  sa  maladie,  il  a  demandé  M.  le 
curé  de  la  paroisse,  s'est  confessé,  a  fait  abjuration 
de  toutes  ses  erreurs  et  a  déclaré  vouloir  mourir 
dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et 
romaine.  » 


BERLIOZ 

( 1803-1869; 

^ERLioz  (Louis-Hector),  compositeur  français, 
^est  né  à  la  Côte-Saint-André  (Isère).  «  Il  était, 
dit  un  écrivain,  notre  plus  grand  génie  musical, 
puisque  Rossini  n'était  pas  Français.  Il  unissait  à 
une  science  profonde  les  dons  magnifiques  qui 
font  les  grands  hommes.  Beethowen  le  proclama 
un  jour  le  plus  grand  musicien  de  son  siècle,  et 
cependant  alors  Meyerbeer  et  Rossini  étaient  à 
l'apogée  de  leur  talent  et  de  leur  gloire. 

«  Nul  ne  connut  mieux  que  Berlioz  l'art  si  dif- 
licile  de  l'orchestration;  nul  mieux  que  lui  ne 
savait  manier  un  orchestre.  On  l'appelait  un  jour 
à  Saint-Pétersbourg  uniquement  pour  diriger  un 
concert.  » 

Berlioz  a  laissé  plusieurs  symphonies  et  opéras. 
Son  oratorio,  V Enfance  du  Christ,  reste  comme 
une  des  œuvres  les  plus  belles  du  célèbre  maître, 
et  sa  Fuite  en  Egypte  peut  être  considérée  comme 
un  des  chefs-d'œuvre  de  la  musique.  Il  était  mem- 
bre de  l'Académie  des  beaux-arts. 

Berlioz  a  raconté  ainsi  une  communion  qu'il  fit 
à  la  Côte-Saint-André,  son  pays  natal  : 

«  C'était  au  printemps,  le   soleil   souriait,   la 
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brise  se  jouait  dans  les  peupliers  murmurants,  je 
ne  sais  quel  arôme  remplissait  l'atmosphère.  Je 
IVanchis  tout  ému  le  seuil  de  la  maison.  Admis 
dans  la  chapelle  au  milieu  des  jeunes  amies  de  ma 
sœur,  vêtues  de  blanc,  j'attendis,  en  priant  avec 
elles,  l'instant  de  l'auguste  cérémonie.  Le  prêtre 
s'avança,  et,  la  messe  commencée,  j'étais  tout  à 
Dieu.  Au  moment  où  je  recevais  l'hostie,  un  chœur 
de  voix  virginales  entonnant  une  hymne  à  l'Eucha- 
ristie, me  remplit  d'un  trouble  que  je  ne  savais 
comment  dérober  à  l'attention  des  assistants.  Je 
crus  voir  le  ciel  s'ouvrir,  le  ciel  des  chastes  délices, 
un  ciel  plus  piu'  et  plus  beau  mille  fois  que  celui 
dont  on  m'avait  tant  parlé.  » 


DUPRE 

(1809) 

fuPRÉ ,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de 
^^^Rennes,  mouiait  au  mois  de  novembre  1801). 
Sur  sa  tombe,  un  professeur  à  la  même  Faculté  et 
ingénieur  des  mines,  M.  Massieu,  a  prononcé  un 
discours  dont  nous  détachons  ce  passage  :  «  Dupré 
fut  chrétien  au  degré  le  plus  élevé.  11  avait  donné 
ses  soins  à  étudier  les  bases  de  la  religion  catholi- 
que, et  ces  bases,  il  les  avait  adoptées  par  raison, 
comme  il  me  l'a  dit  bien  des  fois.  Sa  foi  était  des 
plus  éclairées,  il  croyait  en  pleine  connaissance  de 
cause  et  non  par  habitude.  0  mon  cher  doyen, 
mon  excellent  ami!  Je  ne  croirai  jamais  qu'un 
homme  juste  et  pur  comme  vous  ne  soit  plus  rien 
désormais;  Dieu  ne  saurait  permettre  l'anéantisse- 
ment de  belles  âmes  comme  la  vôtre  et  je  crois  que 
votre  vie  n'a  fait  que  changer  de  forme  pour  de- 
venir plus  parfaite  encore;  aussi,  je  ne  puis  mieux 
vous  saluer  d'un  deinier  adieu  qu'en  répétant  sur 
votre  tombe  prête  à  se  refermer  ces  belles  paroles 
de  l'apôtre  saint  Paul  :  «  Il  faut  que  ce  corps  cor- 
«  ruptible  soit  revêtu  d'incorruptibilité,  et  que  ce 
ce  corps  mortel  soit  revêtu  d'immortalité.  Et  après 


264  DUPRÉ. 

«  que  ce  corps  mortel  aura  été  revêtu  d'immorta- 
«  lité,  cette  parole  de  l'Ecriture  sera  accomplie  : 
«  La  mort  a  été  absorbée  par  sa  victoire.  »  Car  la 
mort  n'existe  pas  pour  quiconque  croit,  comme 
nous,  à  une  autre  vie,  où  les  bons  seront  récom- 
pensés et  les  méchants  punis,  vie  à  laquelle  il  faut 
croire  sous  peine  de  voir  s'évanouir  les  seules 
bases  solides  de  la  morale  et  de  la  société.  » 


LE  SENATEUR  TAYER 

(1869; 

(^AYER  (Amédée)  était  né  et  avait  grandi  dans  le 
j^^ protestantisme  qu'il  pratiquait  fidèlement. 

Un  jour,  des  doutes  troublent  son  esprit  et  il 
se  demande  si  la  religion  catholique  n'est  point 
seule  dépositaire  de  la  vérité.  Il  réfléchit,  il  étudie 
sérieusement,  et  la  lumière  se  fait  dans  son  àme 
sincère  et  droite  :  il  acquiert  la  conviction  que 
l'Eglise  catholique  est  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 

Cependant  il  hésitait  à  le  reconnaître  par  une 
abjuration  publique.  11  ne  se  croyait  pas  autorisé  à 
professer  la  foi  catholique  avant  d'avoir  exposé  ses 
raisons  aux  pasteurs  protestants  et  reçu  d'eux  les 
lumières  qu'ils  lui  devaient. 

Il  y  avait  alors  aux  Eaux-Chaudes,  près  des 
Eaux-Bonnes,  deux  ministres  de  la  religion  réfor- 
mée. C'étaient  deux  frères.  M.  Tayer  les  vit. 

Il  se  présente  chez  un  de  ces  ministres,  annon- 
çant le  dessein  d'exposer  quelques  difficultés  sur 
l'Ecriture  sainte.  Celui-ci  l'arrête  dés  les  premiers 
mots  et  lui  dit  :  «  Si  vous  voulez  des  explications 
sur  l'Ecriture,  adressez-vous  à  mon  frèie,  il  en  a 
fait  une  étude  approfondie  et  vous  répondra  très 
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bien.  Pour  moi,  j'aime  surtout  la  botanique,  et  je 
n'étudie  que  cela  pour  le  moment.  » 

M.  Tayer  va  donc  trouver  l'autre  ministre  qui  se 
trouve  tout  disposé  à  parler  d'Ecriture  sainte.  On 
commence.  M.  Tayer  lui  dit  :  «  Vous  blâmez  le 
célibat,  et  en  particulier  le  célibat  des  prêtres. 
Alors,  pourquoi  l'apôtre  Paul,  après  avoir  parlé 
du  mariage,  ajoute-t-il  ces  paroles  :  «  Au  reste, 
«  ce  que  je  vous  dis  ici,  c'est  par  indulgence  et 
«  non  pour  vous  commander  de  vous  mariei'.  Cai- 
«  ce  que  je  souhaite,  c'est  que  vous  soyez  tous 
((  comme  moi.  »  Le  ministre  écoute  d'un  air 
étonné  et  répond  :  «  Où  donc  Paul  a-t-il  écrit  ces 
paroles?  C'est  la  première  fois  que  je  les  entends. 
Indiquez-moi  le  passage  de  la  Bible,  et  je  vous 
l'expliquerai  un  autre  jour.  »  M.  Tayer  indiqua  la 
première  Epître  aux  Corinthiens,  vu,  6  et  7,  et 
se  retira  bien  résolu  de  ne  pa&  aller  chercher 
l'explication  qu'on  lui  promettait. 

Cependant,  il  n'avait  pas  désespéré  de  trouver 
plus  de  lumières  auprès  des  ministres  protestants. 
Ceux  qui  habitent  la  province  peuvent  n'avoir 
qu'une  science  médiocre  ;  il  était  convenable  de  se 
mieux  adresser. 

Au  mois  d'août  de  la  même  année,  M.  Tayer, 
toujours  aux  Eaux-Bonnes,  écrit  à  U"^^  Tayer  et 
lui  dit  :  ((  Je  vous  quitte  pour  me  rendre  à  Paris, 
où  je  vais  consulter  les  pasteurs  de  l'Oratoire,  .le 
suis  pressé  de  me  faire  catholique.  Mais  je  ne  veux 
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pas  prendre  ce  parti  avant  de  savoir  ce  que  nos 
ministres  peuvent  répondre  aux  difficultés  que  je 
dois  leur  proposer.  y> 

Ce  voyage  dura  quelques  semaines.  Les  entre- 
tiens de  M.  Tayer  avec  M.  Coquerel  père  furent 
aussi  peu  satisfaisants  que  les  entrevues  avec  les 
pasteurs  des  Eaux-Chaudes.  Voici  le  dernier  mot 
qui  termina  la  discussion. 

M.  Tayer  avait  posé  cette  question  à  M.  Coque- 
rel :  «  Si  on  vous  démontrait  que  l'Eglise  catholi- 
que possède  et  enseigne  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
comme  elle  a  été  enseignée  par  les  apôtres,  que 
répondriez-vous?  »  —  «  Eh  bien!  dit  M.  Coquerel 
impatienté,  si  on  me  démontrait  cela,  je  dirais  que 
les  apôtres  se  sont  trompés.  »  —  «  Vraiment  ! 
s'écria  M.  Tayer.  Dans  ce  cas,  j'aime  mieux  me 
tromper  avec  les  apôtres  que  d'avoir  raison  avec 
vous.  »  Et  il  se  retira,  fei'mement  décidé  d'abjurer 
le  protestantisme. 

Jusque-là,  M.  Tayer,  dans  sa  correspondance 
avec  sa  femme ,  n'avait  rien  dit  sur  la  grande 
afïîiire  qui  avait  déterminé  son  voyage  à  Paris. 
]\{ine  Tayer  en  était  inquiète,  et,  le  8  septembre, 
fête  de  la  Nativité  de  Marie,  elle  lui  écrivait  poui 
l'interroger  à  ce  sujet.  Or,  le  même  jour,  M.  Tayer 
écrivait  de  son  côté  à  sa  femme  ces  quelques 
lignes  :  «  C'est  fini.  J'ai  vu  Coquerel,  qui  ne  m'a 
répondu  que  des  absurdités.  Aussi,  ma  résolu- 
tion d'embrasser  la  foi  catholique  est  maintenant 
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irrévocable,  et  dés  ce  soir  j'annonce  à  ma  mère 
cette  détermination .  » 

La  mère  de  M.  Tayer  ne  devait  pas  rester  indif- 
férente à  cette  nouvelle.  Sa  peine  fut  profonde. 
Elle  manifesta  son  déplaisir  avec  une  vivacité  qui 
fut  une  cruelle  épreuve  pour  son  fils.  Quoiqu'elle 
connût  mieux  que  personne  la  loyauté  de  son 
caractère,  elle  ne  craignit  pas  de  lui  dire  :  «  C'est 
pour  Hortense  que  tu  te  ftiis  catholique.  »  — 
«  Ma  mère,  répondit  M.  Tayer,  si  c'était  pour 
Hortense,  il  y  a  neuf  ans  que  ce  serait  fait.  » 
Mot  simple  et  profond,  qui  révélait  du  même  coup 
(oute  sa  tendresse  et  toute  sa  sincérité. 

En  sortant  du  protestantisme,  M.  Tayer  ne 
laissa  entrer  dans  son  cœur  aucun  sentiment  qui 
put  blesser  ses  anciens  coreligionnaires.  Il  prenait 
leur  défense  quand  on  contestait  devant  lui  leur 
bonne  foi.  Il  disait  que,  lorsqu'on  n'a  pas  vécu  soi- 
même  dans  l'erreur,  on  ne  peut  pas  assez  se  rendre 
compte  de  la  puissance  que  prennent  dans  l'esprit 
les  préjugés  reçus  dés  l'enfance.  » 

Louis  Veuillot  a  consacré  à  M.  Tayer  la  page 
suivante  : 

«  La  mémoire  de  M.  Amédée  Tayer,  sénateur, 
n'a  point  péri  et  ne  périra  point  parmi  ceux  qui 
l'ont  connu. 

«  Amédée  Tayer  naquit  riche,  beau,  bienveil- 
lant, raisonnable;  il  avait  le  goût  des  arts  et  une 
pente  naturelle  à  bien  faire.  Il  se  laissa  tout  simple- 
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ment  aller  sur  ce  chemin  de  faveur  où  Dieu  l'avait 
mis,  et  il  le  suivit  droit  et  tranquille  jusqu'à  la 
fm. 

«  11  était  né  dans  l'erreur  protestante  ;  il  monta, 
non  sans  labeur,  jusqu'à  la  vérité  catholique,  et  il 
y  entra.  Il  était  né  facile,  il  devint  généreux.  11 
était  né  doux,  il  devint  bon  et  tendre.  Il  était  né 
juste,  il  devint  pieux.  Tout  cela  se  fit  comme  par 
une  pure  croissance  de  nature;  mais  la  lidéhté  à 
la  grâce  était  le  soleil  qui  mûrissait  et  enrichissait 
ainsi  sans  cesse  cette  nature  de  choix. 

«  La  fortune  semblait  chercher  M.  Tayer  ;  il 
cherchait  le  devoir  et  le  suivait  avec  une  ardeur 
paisible,  mais  si  pleine  et  si  dominante  qu'aucune 
menace  de  la  fortune  ne  l'aurait  pu  détourner,  et 
qu'il  ne  l'eût  pas  même  entendue.  L'on  se  sent 
fortifié  devant  ce  spectacle  de  l'homme  de  devoir, 
fidèle  dans  les  petites  choses  comme  dans  les 
grandes,  ou  plutôt  ne  connaissant  point  de  petites 
choses,  parce  qu'en  réalité  il  n'y  en  a  point,  puis- 
que le  sommet  de  la  sagesse  humaine  est  de  tout 
faire  pour  Dieu  ;  et  c'est  bien  ainsi  que  ce  grand 
chrétien  l'entendait.  Il  était  sénateur  et  mai'guillier 
de  sa  paroisse;  il  s'appliquait  également  à  ses 
fonctions  de  sénateur  et  à  ses  fonctions  de  mar- 
guillier. 

flC  Toute  place  lui  semblait  bonne,  et  il  y  était  à  sa 
place.  Véritable  type  de  l'homme  de  bien  dans  les 
œuvres  nécessaires  de  la  vie  publique  et  de  la  vie 
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privée,  éclatantes  ou  obscures  !  Il  voulait,  avec  la 
même  conscience  éclairée,  avec  la  même  inaltéra- 
ble vigueur,  bien  employer  son  intelligence,  bien 
user  de  sa  richesse,  bien  dépenser  son  temps,  afin 
que  toute  action  de  sa  vie  tournât  au  profit  de  son 
ame,  au  secours  du  prochain  et  à  l'avantage  com- 
mun de  la  société. 

«  Ce  fut  ainsi  qu'il  vécut,  ayant  marqué  chacun 
de  ses  jours  par  un  bienfait.  Il  se  tint  en  réalité 
toute  sa  vie  au  service  de  tout  le  monde,  et  parti- 
culièrement au  service  des  pauvres.  Il  aida  quan- 
tité de  bonnes  œuvres;  il  en  fit  à  lui  seul  de 
douces  et  magnifiques.  Il  a  laissé  à  sa  paroisse  de 
campagne  une  église  plus  belle  que  sa  maison  et 
institué,  avec  une  largeur  de  prince  ou  plutôt  de 
père,  une  école  qui,  par  son  caractère  rehgieux, 
est  une  véritable  bénédiction  pour  une  vaste  con- 
trée. Il  adopta  un  canton  désolé,  tombé  dans  un 
véritable  état  de  sauvagerie.  Il  y  raviva  l'agricul- 
ture, il  y  introduisit  l'instruction,  il  y  ramena  la 
prière,  et  c'est  par  lui  qu'on  y  trouve  maintenant 
le  pain  du  corps  et  le  pain  de  l'âme.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  se  plaignit  à  Dieu  de  l'unique,  mais  immense 
douleur  de  sa  vie,  la  mort  de  ses  trois  enfants.  » 


TROPLONG 

(i793-'869) 

(flpROPLONG  était  président  du  Sénat,  premier  pré- 
i^sident  à  la  Cour  de  cassation,  pair  de  France, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  et  grand'croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Son  dévouement  à  ses  fonctions,  sa  haute  intelli- 
gence, ses  immenses  travaux  lui  valurent,  sous 
tous  les  gouvernements,  les  plus  hautes  et  les  plus 
justes  récompenses. 

M.  Troplong  est  mort  dans  les  plus  vifs  senti- 
ments de  foi  et  de  piété. 

La  veille  de  sa  mort,  il  disait  encore  à  M.  le 
curé  de  Saint-Sulpice  qui  le  visitait  :  «  Après  avoir 
beaucoup  lu,  beaucoup  étudié  et  beaucoup  vécu, 
quand  approche  le  moment  de  la  mort,  on  recon- 
naît que  la  seule  chose  vraie,  c'est  le  catéchisme.  » 


LE    MARECHAL    NIEL 


(J^E  maréchal  Niel  mourait  le  14.  avril  1869.  Il  a 
w  couronné  une  vie  de  dévouement  à  sa  patrie 
par  une  fin  édifiante  et  très  chrétienne.  D'ailleurs 
le  général  n'avait  pas  attendu  la  mort  pour  revenir- 
à  Dieu. 

Dès  qu'il  se  crut  en  danger,  il  fit  appeler  l'arche- 
vêque de  Paris,  se  confessa,  et  reçut  en  pleine 
connaissance,  par  le  ministère  de  M.  le  curé  de 
Sainte-Glotilde,  les  derniers  sacrements  de  l'Esflise. 

Le  général  avait  recommandé  à  la  sœur  qui  le 
veillait,  de  lui  lire  des  chapitres  de  V Imitation  de 
Jésus-Christ,  de  Dossuet  et  de  Bourdaloue  et 
l'agonie  est  venue  le  surprendre  au  milieu  de  ces 
graves  pensées. 

Le  15  octobre  1876  on  a  inauguré  solennelle- 
ment à  Muret  la  statue  du  maréchal.  Le  crénéral  de 
Ghabaud-Latour  et  M.  Sacaze,  sénateur,  dans  les 
discours  qu'ils  ont  prononcés  à  cette  cérémonie,  ont 
rendu  un  bel  hommage  aux  sentiments  religieux 
de  l'illustre  soldat. 

Après  avoir  rappelé  que  le  maréchal  Niel  avait 
<i  rendu  sa  belle  âme  à  Dieu  avant  reçu  en  chré- 
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tien  les  secours  de  la  religion,  »  le  général  de 
Chabaiitl-Latoiir,  un  protestant,  a  terminé  ainsi  : 
«.  0  ma  patrie  !  ma  chèi'e  patrie  !  que  tous  tes  en- 
fants entendent  ce  grand  enseignement  (d'une  vie 
chrétienne),  qu'oubliant  leurs  tristes  divisions,  ils 
ne  soient  animés  que  d'une  seule  passion  :  l'amour, 
le  véritable  amour  de  la  France.  Qu'ils  entendent 
enfin  la  voix  divine  de  Celui  qui  nous  crie  à  travers 
les  dix-neuf  siècles  qui  nous  séparent  du  jour 
solennel  où  il  s'est  offert,  sainte  et  toute  puissante 
victime,  pour  racheter,  devant  la  justice  suprême 
de  Dieu,  les  égarements  des  enfants  des  hom- 
mes. y> 

Voici    la    fin  du  discours  de  M.  le   sénateur 
Sacaze  : 

«  Le  maréchal  Niel  pouvait  redire  cette  parole 
chrétienne  :  «  J'ai  achevé  ma  course  et  j'ai  gardé 
((  ma  foi.  y)  Sa  foi  il  l'avait  en  effet  gardée,  et 
elle  avait  gouverné  sa  vie.  Lorsqu'on  ouvrit  son 
testament,  on  y  lut  avec  émotion  ces  lignes  inspi- 
rées par  la  tendresse  attentive  du  père  et  la  préoc- 
cupation^austère  du  chrétien  :  «  Je  recommande  à 
«  mes  chers  enfants,  après  la  crainte  et  l'amour 
«  de  Dieu,  l'humilité  et  la  probité  qui  furent  tou- 
«  jours  héréditaires  dans  notre  lamille.  »  Dans 
l'état  des  partis  et  des  esprits  en  France,  quand, 
autour  de  nous,  l'irréligion  est  poussée  jusqu'à 
l'outrage,  on  est  heureux  de  se  détourner  de  ce 
spectacle  pour  goûter  cet  autre  spectacle  d'un 

18 
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soldat  illustre  qui  se  montre  à  découvert  avec  la 
fermeté  de  sa  conscience  et  de  sa  foi.  » 


UN  EPISODE  DE  LA  VIE  DU  MARECHAL  NIEL 

On  venait  de  prendre  Bomarsund  (ISS^),  ville 
forte  appartenant  à  la  Russie  et  située  sur  la  côte 
d'une  des  îles  de  l'archipel  d'Aland,  à  l'entrée  de 
la  mer  Baltique.  Les  soldats  français,  avec  l'entrain 
qu'on  leur  connaît,  démolissaient  cette  ville. 
N.  Niel,  alors  général,  aperçoit  tout  à  coup  une 
croix  dominant  la  flèche  d'une  église  :  «  Tu  ne 
peux,  se  dit-il  en  lui-même,  laisser  renverser  cette 
croix  !  Renverser  une  croix  !  Ta  vieille  mère  ne  te 
le  pardonnerait  jamais!  »  (quel  éloge  ce  digne  fds 
nous  fait  ici  de  sa  vénérable  mère!)  R  se  retourne 
vers  ses  soldats  et  s'écrie  :  «  Deux  hommes  pour 
aller  chercher  cette  croix.  »  R  s'en  présente  cin- 
quante. La  croix  fut  détachée  avec  soin  et  apportée 
en  France.  Le  maréchal  l'a  offerte  à  l'église  de 
Muret,  où  il  avait  reçu  le  baptême  et  fait  sa  pre- 
mière communion. 


LE    COMTE    DE    MONTAL EMBERT 
( 1810-1870; 

f^^^E  comte  DE  MoNTALEMBERT  cst  né  à  Londres, 
en  1810.  A  peine  âgé  de  20  ans,  il  succédait  ù 
son  père  à  la  Chambre  des  pairs,  et  consacrait  les 
premiers  accents  de  son  éloquente  voix  à  la  liberté 
de  l'enseignement,  à  laquelle  il  devait  ensuite 
vouer  sa  vie  entière.  Disciple  ardent  et  sincère  de 
Lamennais,  il  s'en  sépara  résolument  malgré  le 
déchirement  de  son  noble  cœur,  quand  le  prêtre 
égaré  affligea,  par  sa  chute,  l'Eglise  qu'il  avait 
glorifiée  et  défendue. 

A  26  ans,  il  écrivait  les  pages  délicieuses  et  si 
riches  de  poésie  céleste  qui  s'appellent  l'Histoire 
de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie. 

Depuis  cette  époque  jusqu'en  1848,  il  figure 
au  premier  rang  dans  la  grande  et  longue  lutte  qui 
devait  conquérir  enfin  la  liberté  de  l'enseignement 
en  France.  Nul  n'y  déploya  plus  d'admirable  éner- 
gie, plus  de  talent,  plus  de  persévérance.  Nul  n'a 
plus  de  droit  à  l'honneur  de  cette  glorieuse  vic- 
toire. 

L'Eglise  et  le  monde  entier  savent  ce  qu'il  lut 
aux  Assemblées  constituante  et  législative. 

^(.  J'assistais,  écrit  M.  Charles  Garnier  dans  la 
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Décentralisation,  j'assistais  à  la  séance  du  19  octo- 
bre 1849,  dans  laquelle  il  prononça  son  discours 
sur  les  conditions  du  retour  de  Pie  IX  à  Rome. 
C'est  dans  ce  discours  qu'il  laissa  échapper  de  son 
cœur  cette  phrase  qui  devint  un  véritable  événe- 
ment : 

«  Quand  un  homme  est  condamné  à  lutter 
«  contre  une  femme,  si  cette  femme  n'est  pas  la 
«  dernière  des  créatures,  elle  peut  le  braver  impu- 
((  nément.  Elle  lui  dit  :  Frappez,  mais  vous  vous 
((  déshonorez  et  vous  ne  me  vaincrez  pas.  (Très 
((  bien!  très  bien!)  Eh  bien!  l'Eglise  n'est  pas  une 
((  femme;  elle  est  bien  plus  qu'une  femme,  c'est 
ce  une  mère!  » 

((  J'ai  conservé  toute  vivante  l'impression  prodi- 
gieuse produite  par  l'accent,  le  geste,  l'attitude  de 
l'orateur,  quand  il  prononça  cette  mémorable  pa- 
role; elle  fut  couverte  par  plusieurs  salves  d'ap- 
plaudissements de  l'immense  majorité  de  l'Assem- 
blée dont  l'émotion  était  indescriptible. 

«  Une  médaille  a  été  frappée  pour  conserver  à 
la  postérité  cette  noble  parole.  » 

Peu  de  temps  après.  Pie  IX  adressait  au  comte 
de  Montalembert  un  bref  pour  le  féliciter.  Ce  bref 
disait  :  ((  Le  discours  que  vous  avez  prononcé, 
«  cher  et  digne  fils,  dans  l'Assemblée  générale  des 
«  représentants,  le  19  du  mois  dernier,  est  un 
«  nouveau  et  brillant  monument  de  votre  talent 
(c  et  de  votre  zèle  fervent  pour  la  défense  de  notre 
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((  cause.  Il  vivia  à  jamais  dans  la  mémoire  des 
«  gens  de  bien.  » 

—  Bientôt  après  commençait  à  paraître  son 
grand  ouvrage,  les  Moines  d'Occident,  œuvre  ma- 
gnifique, trésor  immense  de  science  religieuse  et 
d'études  historiques  vraiment  neuves,  profondes 
et  pleines  de  charmes. 

Pendant  plusieurs  années,  la  maladie  retint 
M.  de  Montalembert  sur  son  lit  de  douleurs;  mais 
elle  ne  l'empêcha  pas  de  se  livrer  à  ses  études 
chéries,  et  il  a  travaillé  jusqu'à  la  dernière 
heure. 

La  mort  est  venue  tout  à  coup  :  elle  l'a  trouvé 
prêt,  et  le  prêtre  eut  encore  le  temps  de  donner 
une  dernière  absolution  au  chrétien  vaillant  et 
fidèle  dont  la  vie,  comme  personne  ne  l'ignorait, 
avait  été  si  profondément  pieuse. 

—  Citons  quelques  extraits  où  apparaît  l'homme 
de  foi  : 

«  Je  n'imagine  pas  un  plus  beau  sujet  que  l'his- 
toire de  la  prière,  c'est-cà-dire  l'histoire  de  ce  que 
la  créature  doit  à  son  Créateur,  le  récit  qui  nous 
apprendrait  quand,  pourquoi  et  comment  elle  s'y 
est  prise  pour  raconter  à  Dieu  ses  misères  et  ses 
joies  !  S'il  était  donné  à  une  plume  humaine  de 
l'écriie,  cette  histoire  serait  l'histoire  des  moi- 
nes.... 

«  Pénétrés  de  cette  conviction,  les  peuples 
d'autrefois  ne   négligeaient  aucun  moyen,  aucune 


278  LE   COMTE   DE   MONTALEMBERT. 

occasion  de  maintenir  l'intensité  de  la  prière  à  sa 
plus  haute  puissance.  Autrefois,  comme  aujour- 
d'hui, bien  des  chrétiens  ne  savaient  sans  doute 
pas  mieux  prier  que  celui  qui  écrit  ces  lignes. 
Mais  tous  reconnaissaient  la  force,  la  grandeur, 
la  nécessité  de  la  prière.  »  (Les  Moines  d'Occi- 
dent.) 


Il  peint  ainsi  le  besoin  de  sohtude  que  l'homme 
ressent  souvent  : 

«  Qui  donc,  à  moins  d'être  complètement  dé- 
pravé par  le  vice  ou  appesanti  par  l'âge  et  la  cupi- 
dité, n'a  pas  éprouvé,  une  fois  au  moins  avant  de 
mourir,  l'attrait  de  la  solitude?  Qui  n'a  ressenti  le 
désir  ardent  d'un  repos  durable  et  régulier,  oîi  la 
sagesse  et  la  vertu  pussent  fournir  un  ahment 
continuel  à  la  vie  de  l'esprit  et  du  cœur,  à  la 
science  et  à  l'amour?  Où  est  l'âme  chrétienne, 
quelque  enchaînée  qu'elle  soit  par  les  liens  du 
péché,  quelque  souillée  qu'elle  ait  pu  être  par  le 
contact  des  bassesses  terrestres,  qui  n'ait  soupiré 
parfois  après  le  charme  et  le  repos  de  la  vie  reli- 
gieuse, et  respiré  de  loin  le  parfum  qu'exhale  un 
de  ces  suaves  et  secrets  asiles  habités  par  la  vertu 
et  le  dévouement  et  consacrés  à  la  méditation  de 
l'éternité?  Qui  n'a  rêvé  un  avenir  où  il  pourrait, 
pour  un  jour  au  moins,  dire  de  lui-même  avec  le 
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prophète  :  «  Scilehit  solilarms  et  tacebit?  »  Qui 
n'a  compris  qu'il  fallait  réserver  au  moins  quelques 
coins  du  monde,  en  dehors  des  révolutions,  des 
agitations,  des  convoitises  de  la  vie  ordinaire,  pour 
y  réunir  les  concerts  de  l'adoration  et  de  la  recon- 
naissance des  hommes  à  toutes  ces  voix  de  la 
nature,  à  tous  ces  chœurs  de  la  création  qui  bénis- 
sent et  vénèrent  le  Créateur?  » 


Il  parle  ainsi  de  son  amour  pour  l'Eglise  et  de 
ses  profondes  convictions  : 

«  On  se  trompe  en  croyant  que  tout  ce  débor- 
dement d'injures  et  de  violences  soit  propre  à 
affaiblir  le  sentiment  religieux  dans  les  cœurs 
qui  sont  capables  de  le  goûter.  Il  faut  bien  peu 
connaître  l'histoire  du  cœur  humain  et  celle  de 
la  religion  pour  nourrir  de  telles  appréhensions  ; 
les  grandes  injures  enfantent  les  grandes  répara- 
tions. Savez-vous  ce  qui  sort  de  cette  fange  qu'on 
remue  contre  nous?  11  en  sort  l'amour,  l'amour 
fécond,  généreux,  complet,  de  cette  Eghse  qu'on 
insulte  ;  plus  on  entassera  contre  elle  calomnie 
sur  calomnie,  et  plus  elle  trouvera  des  cœurs  dis- 
posés à  lui  j)ayer  le  tribut  de  leur  dévouement 
et  de  leur  obéissance.  Nous  avons  sur  ce  point  des 
démonstrations  irréfutables  dans  le  nombre  et  la 
nature  des  vocations  ecclésiastiques,  et  dans  les 
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chaleureux  dévouements  qui  se  manifestent  parmi 
les  laïques. 

«  Ah!  laissez-moi  vous  le  dire,  au  sein  de  cette 
région  intime  où  les  convictions  religieuses  sont 
reléguées,  dans  ce  fond  de  la  conscience  que  l'on 
fouille  si  rarement,  on  ne  se  doute  pas  de  ce 
qu'éprouve  un  chrétien  lorsqu'il  voit  l'insulte  pro- 
diguée au  prêtre  qui  le  confesse,  à  la  religieuse 
qu'il  appelle  au  chevet  de  son  ami  malade  ou  mou- 
rant, aux  religieux  qui  élèvent  ses  enfants,  à  tous 
les  objets  de  son  culte  et  de  son  respect.  On  ne 
sait  pas  combien  la  douleur  même  qu'il  éprouve 
retrempe  sa  foi  et  son  courage.  S'il  m'était  permis 
de  me  citer  moi-même  pour  exemple,  et  si  l'on 
me  demandait  à  quelle  occasion  se  sont  ancrées  en 
mon  àme  ces  convictions  que  je  viens  exprimer 
devant  vous  avec  une  hardisse  légitime  mais  inac- 
coutumée, je  dirais  que  ce  fut  en  ce  jour  où,  à 
l'âge  de  18  ans,  je  vis  la  croix  arrachée  du  fronton 
des  églises  de  Paris,  traînée  dans  les  rues,  et  pré- 
cipitée dans  la  Seine  aux  applaudissements  d'une 
foule  égarée.  Cette  croix  profanée,  je  la  ramassai 
dans  mon  cœur,  et  je  jurai  de  la  servir  et  de  la 
défendre.  Ce  que  je  dis  alors,  je  l'ai  fait  depuis,  et, 
,s'il  plaît  à  Dieu,  je  le  ferai  toujours.  » 


M.  de  Monlalembert  fait  ce  magnifique  tableau 
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d'une  jeune  fille  quittant  le  monde  et  se  donnant 
à  Dieu  : 

«  Un  matin  elle  se  lève  et  s'en  vient  dire  à  son 
père  et  à  sa  mère  :  «  Adieu  !  tout  est  fini,  je  vais 
«  mourir,  mouiir  à  vous,  mourir  à  tout.  Je  ne 
((  serai  jamais  ni  épouse  ni  mère,  je  ne  serai 
«  même  plus  votre  fille.  »  Rien  ne  la  retient.... 

«  La  voilà  qui  apparaît  déjà  parée  pour  le  sacri- 
fice, étincelanteet  charmante,  avec  un  sourire  angé- 
lique,  avec  une  ardeur  sereine,  rayonnante  de  grâce 
et  de  fraîcheur,  le  vrai  chef-d'œuvre  de  la  création! 

(c  —  Fiére  de  sa  riante  et  dernière  parure,  vail- 
lante et  radieuse,  elle  marche  à  l'autel,  ou  plutôt 
elle  y  court,  elle  y  vole  comme  un  soldat  à  l'assaut, 
contenant  à  peine  la  passion  qui  la  dévore,  pour 
y  courber  la  tète  sous  le  voile  qui  sera  un  joug 
pour  le  reste  de  sa  vie,  mais  qui  sera  la  couronne 
de  son  éternité. 

«  C'en  est  fait,  elle  a  franchi  l'abîme  avec  cet 
élan,  cet  essor,  ce  magnanime  oubli  de  soi  qui  est 
la  gloire  de  la  jeunesse,  avec  cet  enthousiasme  in- 
vincible et  pur  que  rien  ici-bas  ne  saura  plus  étein- 
dre, ni  égaler. 

ce  Mais  quel  est  donc  cet  amant  invincible,  mort 
sur  un  gibet  il  y  a  (hx-huit  siècles^  et  qui  attire 
ainsi  à  lui  la  jeunesse,  la  beauté  et  l'amour?  qui 
appparaît  aux  âmes  avec  un  éclat  et  un  attrait  au- 
quel elles  ne  peuvent  résister?  qui  fond  tout  à 
coup  sur  elles  et  en  fait  sa  proie?  qui  prend  toute 
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vivante  la  chair  de  notre  chair  et  s'abreuve  du 
plus  pur  de  notre  sang?  Est-ce  un  homme?  Non  ! 
c'est  un  Dieu! 

«  Est-ce  là  un  rêve?  une  page  de  roman?  Est- 
ce  seulement  de  l'histoire,  l'histoire  d'un  passé  à 
jamais  éteint?  Non,  encore  une  fois,  c'est  ce  qui  se 
voit  et  se  passe  chaque  jour  parmi  nous.  Ce  spec- 
tacle quotidien,  nous-même  qui  en  parlons,  nous 
l'avons  vu  et  subi.  Ce  qui  ne  nous  était  apparu  qu'à 
travers  les  âges  et  à  travers  les  livres,  s'est  dressé 
un  jour  devant  nos  yeux  baignés  des  jarmes  d'une 
angoisse  paternelle.  Qui  ne  nous  pardonnera 
d'avoir,  sous  l'empire  de  cette  ineffaçable  souve- 
nir, allongé  plus  que  de  raison  peut-être  cette 
page  d'une  œuvre  trop  longtemps  inachevée  ?  Com- 
bien d'autres  n'ont-ils  pas,  eux  aussi,  traversé  cette 
angoisse  et  contemplé  d'un  regard  éperdu  la  der- 
nière apparition  mondaine  d'une  fdle  ou  d'une 
sœur  bien-aimée?  » 

Un  jour,  en  effet,  son  enfant  charmante  et  chérie 
entrant  dans  son  cabinet  de  travail  lui  avait  dit  : 
((  —  Mon  père,  j'aime  tout,  j'aime  le  plaisir,  j'aime 
l'esprit,  le  monde,  la  danse ,  j'aime  la  famille, 
j'aime  mes  études,  mes  compagnes,  mon  âge,  ma 
vie,  j'aime  ma  patrie,  mais  j'aime  mon  Dieu ,  et  je 
veux  me  donner  toute  à  lui  !  »  Et  comme  il  lui 
disait  :  «  —  Mais,  ma  chère  enfant,  ]n' as-tu  pas 
quelque  chagrin?  »  elle  courut  à  sa  bibliothèque, 
chercha  un  de  ces  livres  oii  il  a  raconté  l'histoire  des 
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religieuses  saxonnes  et  elle  lui  dit  :  «  —  Vous 
m'avez  api)ris  qu'on  n'offre  pas  à  Dieu  des  cœurs 
flétris  et  des  courages  fatigués...  »  Quelque  temps 
après,  sa  famille  l'accompagnait  dans  un  pieux 
sanctuaire  où  la  fiancée  du  Christ  s'agenouillait, 
attendrie  et  rayonnante,  au  pied  de  l'autel  à  l'om- 
bre duquel  devait  s'écouler  sa  vie. 


Nous  recommandons  aux  amis  du  peuple,  ce 
passage  d'un  beau  discours  de  Montalembert  en 
1850  :  «  Savez-vous,  Messieurs,  quel  est  le  grand 
et  implacable  ennemi  de  l'instruction  du  peuple  ? 
C'est  le  travail  du  dimanche.  C'est  le  travail  sacri- 
lège qui  le  condamne  à  l'ignorance,  qui  lui  inter- 
dit toute  culture  sérieuse  et  féconde  de  l'esprit  et 
du  cœur.  y>  Autrefois  peut-être,  l'enfant  allait 
moins  à  l'école,  mais  il  avait  deux  sources  d'ins- 
truction toujours  ouvertes  devant  lui  :  l'Eglise  et 
la  famille.  L'Eglise  lui  apprenait  la  vérité  et  lui 
faisait  aimer  le  devoir.  En  lui  donnant  des  notions 
complètes  sur  Dieu,  sur  ce  qu'il  faut  croire,  sur 
ce  qu'il  faut  pratiquer,  elle  s'emparait  de  son  es- 
prit et  de  son  cœur.  La  famille  entretenait  en  lui 
de  douces  croyances,  elle  le  maintenait  dans 
l'amour  et  le  respect  de  la  tradition.  L'Eglise  est 
trop  oubliée  aujourd'hui,  le  foyer  de  la  famille  est 
déserté;  l'école  peut  quelque  chose  sans  doute, 
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mais  elle  ne  remplacera  pas  ce  qui  est  la  condition 
essentielle  de  toute  vie  morale.  » 

—  Quel  admirable  élan  d'amour  pour  l'Eglise 
se  manifeste  dans  les  lignes  suivantes  : 

«  Savez-vous,  s'écriait-il,  dans  un  discours  fa- 
meux aux  Montagnards,  savez-vous  quel  est  le 
plus  grand  de  vos  crimes?  ce  n'est  pas  seulement 
le  sang  innocent  que  vous  avez  répandu,  bien  qu'il 
crie  vengeance  contre  vous  ;  ce  n'est  pas  seule- 
ment d'avoir  versé  à  pleines  mains  la  ruine  dans 
l'Europe  entière,  quoique  ce  soit  le  plus  formida- 
ble argument  contre  vos  doctrines.  Non  !  c'est 
d'avoir  désanchanté  le  monde  de  la  liberté  ;  c'est 
d'avoir  ou  compromis,  ou  ébranlé  dans  tous  les 
cœurs  honnêtes  cette  noble  croyance  ;  c'est  d'avoir 
refoulé  vers  sa  source  le  torrent  des  destinées  hu- 
maines. Vous  niez  la  force  morale,  vous  niez  la  foi, 
vous  niez  l'empire  de  l'autorité  pontificale  sur  les 
âmes,  cet  empire  qui  a  eu  raison  des  plus  forts 
empereurs  ;  eh  bien  !  soit  ! ...  Mais  il  y  a  une  chose 
que  vous  ne  pouvez  pas  nier,  c'est  la  faiblesse  du 
Saint-Siège.  Sachez-le,  cette  faiblesse  même  fait  sa 
force  insurmontable.  Quand  un  homme  est  con- 
damné à  battre  une  femme,  si  cette  femme  n'est 
pas  la  dernière  des  créatures,  elle  peut  le  braver 
impunément;  elle  lui  dit  :  «  Frappez!  mais  vous 
vous  déshonorez  et  vous  ne  me  vaincrez  pas!  Eh  ! 
bien,  l'Eglise  n'est  pas  une  femme,  c'est  bien  plus, 
c'est  une  mère,  la  mère  de  l'Europe,  la  mère  de 
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la  société  moderne  !  On  a  beau  être  un  fils  déna- 
turé, un  fils  ingrat,  on  reste  toujours  fils,  et  il 
airive  un  moment  où  cette  lutte  parricide  devient 
insu})portable  au  genre  humain.  Celui  qui  l'engage 
tombe  accablé,  anéanti,  soit  par  sa  défaite,  soi! 
par  la  réprobation  unanime  de  l'humanité.  » 
(19  octobre  1849.) 


VILLEMAIN 

(1790-1870) 

^"iLLEMAiN  (Abel-François)  est  né  à  Paris  le 
j^  1i  juin  1790.  A  peine  sorti  du  lycée  Louis-le- 
Grand,  il  fut  nommé  professeur  suppléant  de  rhé- 
torique au  lycée  Charlemagne,  et  bientôt  Maître 
de  conférences  à  l'Ecole  normale. 

Agé  seulement  de  2:2  ans,  en  1812,  il  fit  Véloge 
de  Montaigne  qui  fut  couronné  par  l'Académie 
française. 

Suppléant  de  M.  Guizot  à  la  Sorbonne,  dans  la 
chaire  d'histoire  moderne,  il  fut  bientôt  nommé  à 
la  chaire  d'éloquence  française  et  commença  la 
série  de  ces  belles  leçons  qui  ont  charmé  deux  gé- 
nérations d'auditeurs  et  de  lecteurs. 

Ses  leçons  sur  ÏEloquence  chrétienne  au  IV^ 
siècle  resteront  comme  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  notre  littérature. 

M.  Villemain  fut  élu  député  d'Evreux  en  18S0; 
il  devint  pair  de  France  et  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  française  deux  ans  plus  lard.  Deux 
fois,  en  1839  et  en  1840,  il  eut  le  portefeuille  de 
l'instruction  publique. 

Il  quitta  la  vie  publique  en  1844,  pour  s'adon- 
ner entièrement  aux  lettres. 
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On  a  de  lui,  outre  son  Cours  de  littérature  fran- 
çaise cl  un  grand  nombre  de  discours  académiques, 
une  Histoire  de  Cromwell,  Lascaris  ou  les  Grecs 
au  XVIII^  siècle,  un  Essai  sur  l'état  des  Grecs  de- 
puis la  conquête  musulmane,  d.  ux  volumes  de 
Discours  et  mélanges  littéraires,  des  Etudes  de  lit- 
térature ancienne  et  étrangère,  un  tableau  de  YElo- 
quence  chrétienne  au  IV^  siècle,  des  Etudes  d'his- 
toire moderne,  des  Souvenirs  contemporains  d'his- 
toire et  de  littérature,  un  Choix  d'études  sur  la 
littérature  contemporaine,  la  Tribune  contempo- 
raine, —  M.  de  Chateaubriand,  des  Essais  sur  le 
génie  de  Pindare  et  sur  la  poésie  lyrique,  sans 
compter  de  nombreux  essais,  éludes,  notices, 
rapports  à  l'Académie,  et  morceaux  de  critique 
ou  d'histoire  insérés  dans  divers  recueils  et  réunis 
ensuite  en  volume. 

Villemain  était  très  original;  <(  il  avait,  dit 
M.  Fulbert-Dumonteil,  toutes  les  coquetteries,  hor- 
mis celle  du  costume.  Sa  mise  était  des  plus  né- 
gligées ;  des  chemises  et  des  manchettes  extrava- 
gantes et  des  gilets  de  llanelle  beaucoup  trop 
évidents;  des  pantalons  qui  descendaient  toujours 
et  des  habits  qui  remontaient  à  M.  de  Fontanes; 
d'immenses  chapeaux  enfoncés  sur  les  yeux,  mais 
ne  parvenant  pas  à  étoufier  l'expression  pétillante 
de  cette  spirituelle  physionomie.  » 
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Sainte-Beuve  le  définissait  ainsi  : 

«  Penché  au  dehors,  rayonnant  vers  tous,  cher- 
chant, demandant  alentour  le  point  d'appui  et  l'ai- 
guillon, questionnant,  et,  pour  ainsi  dire,  agaçant 
à  la  fois  toutes  les  intelligences,  allant,  venant, 
voltigeant  sur  les  flancs  et  comme  aux  deux  ailes 

de  la  pensée il  a  ce  que  les  anciens  appelaient 

les  jeux  de  l'orateur,  l'anecdote  aiguisée,  la  sortie 
imprévue,  que  son  masque  expressif  et  spirituel 
accompagne  ;  et  si  la  saillie  est  trop  forte,  trop 
hardie  (jamais  pour  le  goût  !),  si  elle  a  trop  porté, 
il  la  ressaisit  au  vol,  il  la  retire  et  elle  échappe  en- 
core; et  c'est  alors  une  lutte  engagée  de  la  viva- 
cité et  de  la  prudence,  un  miracle  de  flexibilité  et 
de  contours,  et  de  saillies  lancées,  reprises^  rétrac- 
tées, expliquées  toujours  au  triomphe  du  sens  et 
de  la  grâce.  » 


—  Vous  avez  beaucoup  d'esprit,  lui  disait  un 
jour  un  fameux  savant,  aussi  savant  qu'ennuyeux; 
c'est  dommage  que  vous  ne  soyez  pas  un  sa- 
vant... 

—  Mon  cher  monsiein^,  répartit  Villemain,  vous 
êtes  un  savant  ;  c'est  dommage  que  vous  ne  soyez 
pas  un  homme  d'esprit. 
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—  Une  médiocrité  à  raffut  de  toutes  les  distinc- 
tions, de  tous  les  hochets,  de  tous  les  rubans  et  de 
tous  les  galons,  Germain  transplanté  sur  les  rives 
de  la  Seine,  rencontre  un  jour  M.  Villemain, revêtu 
de  son  costume  d'immortel. 

—  Quel  est  cet  habit  ?  lui  demande-t-il  en  ou- 
vrant les  yeux  du  renard  guignant  les  raisins  de 
la  fable. 

—  Ne  le  voyez-vous  pas?  c'est  celui  de  l'Ins- 
titut. 

—  De  l'Institut?  Ah!  ah!  mais  il  est  bien,  très 
bien  même...  Que  faut-il  faire  pour  l'obtenir? 

—  Renoncer  à  un  de  vos  grands  avantages,  cher 
monsieur  :  celui  de  n'avoir  rien  fait  ! 


M.  Villemain  n'était  pas  seulement  un  brillant 
littérateur  et  un  homme  d'esprit,  il  était  un  chré- 
tien convaincu.  11  accomplissait  scrupuleusement 
ses  devoirs  religieux  et  donnait  l'exemple  de  l'ob- 
servation des  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  comme 
de  la  fréquentation  des  sacrements. 

Un  jour,  en  sortant  de  Saint-Germain-des-Prés, 
où  il  venait  d'entendre  la  messe,  il  oublie  son 
chapeau  et  revient  le  demander  au  suisse.  Celui- 
ci  le  prend  du  bout  de  sa  hallebarde  et  le  présente 
assez  dédaigneusement  au  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie. 

19 
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M.  Villemain  ne  dit  rien  par  respect  pour  le 
saint  lieu,  mais  le  lendemain  il  se  plaignit  amère- 
ment au  curé  de  Saint-Germain-des-Prés,  et  fit  ré- 
parer son  chapeau.  Le  dimanche  suivant,  il  se 
garda  bien  de  l'oublier,  mais  il  avait  de  grand 
cœur  pardonné  à  l'infortuné  suisse,  et  il  se  montra 
toujours  un  fidèle  paroissien. 


LE  MARÉCHAL   RANDON 
(.870) 

f'^^E  Maréchal  Randon  était  protestant.  Le  R.  P. 
Olivaint,  assassiné  sous  la  Commune,  contribua 
beaucoup  à  la  conversion  de  l'illustre  soldat.  Le 
R.  P.  Clair,  dans  sa  Vie  du  P.  Olivaint,  a  raconté 
l'histoire  de  cette  conversion  : 

«  La  conversion  du  maréchal  Randon  fut,  sans 
contredit,  pour  le  P.  Olivaint,  l'une  des  plus  dou- 
ces consolations  de  son  zèle,  après  avoir  été  de 
longues  années  l'objet  de  sa  persévérante  sollici- 
tude. 

((  Issu  d'une  famille  protestante,  le  maréchal 
Randon  vécut  longtemps  dans  la  religion  de  ses 
pères,  sans  que  rien  ne  troublât  sa  bonne  foi.  Na- 
ture droite  et  loyale,  esprit  élevé,  cœur  généreux 
et  vaillant,  il  alla  à  Dieu  simplement  et  cherchait 
la  vérité  sans  arrière-pensée.  Loin  de  nourrir  au- 
cune prévention  contre  le  Catholicisme,  il  pencha 
peu  à  peu  et  comme  à  son  insu  vers  lui. 

«  Gouverneur  général  de  l'Algérie,  il  s'était  in- 
timement lié  avec  le  P.  Brumauld,  de  la  compa- 
gnie de  Jésus,  dont  il  favorisait  de  tout  son  pouvoir 
les  fondations  charitables  et  les  essais  de  colonisa- 
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tion  chrétienne.  En  retour,  le  zélé  religieux  faisait 
violence  au  ciel  pour  obtenir  la  conversion  du 
maréchal  ;  il  s'était  même  concerté  avec  quelques 
autres  missionnaires  pour  que,  chaque  jour,  le 
saint  Sacrifice  fût  offert  par  l'un  d'eux  à  cette  in- 
tention. 

((  On  peut  dire  que  l'âme  qu'il  s'agissait  de  sau- 
ver était  naturellement  catholique.  Le  maréchal 
saisissait,  en  effet,  toutes  les  occasions  de  témoi- 
gner son  estime  et  sa  vénération  pour  l'Eglise,  son 
culte,  ses  ministres.  Ainsi  il  exigeait  que  l'aumô- 
nier des  colonnes  expéditionnaires  occupât  tou- 
jours, à  la  table  de  l'état-major,  la  place  d'hon- 
neur, ((  comme  représentant  la  première  autorité, 
«  celle  de  Dieu.  »  A  Alger,  il  se  faisait  un  devoir 
d'assister  aux  splendides  processions  de  la  Fête- 
Dieu  et  d'y  donner  à  tous  l'exemple  d'un  religieux 
respect. 

((  Après  la  mort  du  P.  Brumauld,  le  P.  Olivaint, 
par  ses  prières  et  son  action  discrète,  continua 
l'œuvre  de  cette  conversion. 

«  Longtemps  il  demeura  invisible,  comme  l'ange 
gardien,  mais  inspirant  et  dirigeant  tout  ce  qui  se 
faisait  en  faveur  du  «  cher  séparé  »;  c'est  ainsi 
qu'il  se  plaisait  à  nommer  le  maréchal. 

«  On  le  tenait  au  courant  des  moindres  progrés; 
et  quelle  était  sa  joie  quand  il  apprenait,  par 
exemple,  que  le  ministre  de  la  guerre,  encore 
protestant,  avait  pris  noblement  la  défense  du 
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Saint-Père  dans  les  conseils  du  gouvernement; 
qu'il  avait,  par  une  touchante  délicatesse,  confié  à 
M™e  la  comtesse  Randon  le  soin  de  veiller  à  l'en- 
tretien des  chapelles  dans  les  Torts  de  Paris  ;  qu'il 
marquait  pour  la  véritable  Eglise  un  attrait  d'au- 
tant plus  vif  quelle  était  plus  violemment  attaquée. 
Au  moment  où  le  livre  de  M.  Renan  faisait  scan- 
dale, le  maréchal  formulait  ainsi  son  jugement  sur 
cet  odieux  pamphlet  :  a  En  résumé,  ce  livre  aura 
«  eu  pour  résultat  de  rapprocher  dans  une  com- 
«  mune  indignation  deux  religions  qui,  au  fond 

«  (pensait-il),  sont  divisées  par  si  peu Il  fau- 

«  drait  de  ces  deux  religions  n'en  faire  qu'une, 
«  prendre  à  l'Eglise  catholique  son  esprit  de  gou- 

«  vernement  et  son  unité;  au  protestantisme 

ft  quoi  ?  Je  ne  sais  trop car  après  tout,  c'est 

«  moins  une  religion  qu'une  négation.  »  Il  se 
montrait  fatigué  et  comme  honteux  des  dissen- 
sions qui  déchiraient  la  prétendue  Réforme,  et  des 
contradictions  doctrinales  de  ses  ministres.  ((  Un 
((  pasteur  préchant  en  habit  noir  et  en  cravate 
«  blanche,  disait-il,  me  fait  l'effet  d'un  colonel 
«  commandant  son  régiment  en  habit  bour- 
«  geois.  » 

«  Ces  succès  partiels  présageaient  dans  un  ave- 
nir prochain  la  pleine  victoire,  et  le  P.  Olivaint 
s'écriait  :  i(  Oh!  il  limt  que  nous  obtenions  cette 
«  conversion!  Il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'un  souve- 
ft  rain,  un  prince  ou  même  un  simple  particulier 
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«  ait  servi  l'Eglise,  sans  recevoir  de  Dieu  la  ré- 
((  compense.  Et  le  maréchal  qui  a  si  généreuse- 
ce  sèment  défendu  le  Saint-Père  n'en  serait  pas 
i  récompensé  par  le  don  de  la  foi  !  » 

C'était  une  allusion  aux  soins  donnés  par  le 
maréchal  Randon  à  la  formation  de  la  légion  d'An- 
tibes,  dont  il  avait  voulu  choisir  lai-même,  un  à 
un,  tous  les  officiers  et  la  plupart  des  soldats. 

«  Enfin,  un  jour  vint  où  le  P.  Olivaint  put  dire  : 
«  La  conversion  du  cher  séparé  est  un  fruit  qui 
«  tient  encore  à  l'arbre  et  mûrit  doucement  ;  mais 
«  nous  le  cueillerons  demain  ou  après-demain... 
«  Il  ne  faut  plus  qu'une  circonstance  providen- 
ce tielle  pour  amener  le  résultat  définitif.  y> 

«  Cette  circonstance  providentielle  fut,  comme 
il  arrive  le  plus  souvent,  une  cruelle  épreuve.  Le 
loyal  et  fidèle  serviteur  de  la  France  se  vit  tout  à 
coup  en  butte  à  d'injustes  accusations  et  à  d'indi- 
gnes calomnies. 

((  Au  mois  de  janvier  1867,  le  maréchal  disgra- 
cié quitta  le  ministère  de  la  guerre. 

((  Je  ne  puis  pas  m'empêcher  de  déplorer  cette 
«  retraite,  écrivit  aussitôt  le  P.  Olivaint.  Le  maré- 
«  chai  a  si  noblement  rempli  sa  mission,  il  a  si 
«  généreusement  défendu  les  intérêts  de  l'Eglise  ! 
«  Il  sera  bien  difficile  de  trouver  un  successeur 
«  aussi  dévoué  que  lui  à  tout  bien  ;  les  hommes 
«  qui  lui  ressemblent  deviennent  si  rares  !  Cepen- 
«  dant,  tout  en  déplorant  cette  retraite,  je  ne  puis 
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«  m'empècher  de  me  réjouir.  J'éprouve  en  ce  mo- 
cc  ment  une  douce  espérance.  11  me  semble  que 
«  l'heure  approche  où  vous  aurez  la  consolation 
«  d'olTrir  à  Notre-Seigneur  cette  chère  âme  tout  à 
«  fait  conquise  à  la  vérité  par  l'esprit,  comme  elle 
«  l'est  déjà  par  le  cœur,  ou  plutôt  à  la  vérité  par 
«  la  pratique  de  la  foi,  comme  elle  l'est  déjà  par  le 
«  cœur  et  l'esprit.  Vous  savez  si  je  prie  avec  vous 
«  et  si  tout  mon  dévouement  vous  est  assuré,  au 
«  besoin,  dans  cette  œuvre.  » 

«  Retiré  dans  ses  montagnes  du  Dauphiné,  le 
maréchal  consacra  au  recueillement  et  à  la  prière 
les  loisirs  que  lui  fiiisait  l'ingratitude  des  hom- 
mes. 

«  Il  surveilla  lui-même  la  construction  d'une 
chapelle  bâtie  auprès  de  son  château  de  Saint- 
Ismier,  et  au  sommet  de  laquelle  se  dressa,  par 
son  ordre,  une  grande  croix.  Le  Dieu  de  l'Eucha- 
ristie vint  y  faire  sa  demeure  et  remplir  de  ses  bé- 
nédictions la  maison  de  son  hôte.  Sains  domui 
huic  hodie  fada  est  (Luc,  XIX,  9). 

«c  Le  maréchal  se  prêtait  volontiers  aux  pieuses 
industries  qu'on  imaginait  pour  l'acheminer  insen- 
siblement vers  le  catholicisme.  Tantôt,  c'était  une 
petite  médaille  de  la  sainte  Vierge  qu'il  consentait 
à  porter  sur  lui  ;  tantôt,  la  prière  du  soir  qu'il 
faisait  en  famille  ou  la  messe  à  laquelle  il  assistait 
volontiers.  Le  P.  Olivaint  répondait  au  message 
qui  lui  apportait  ces  touchantes  nouvelles  :  «  De- 
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«  main,  jour  de  l'exaltation  de  la  sainte  Croix, 
«  je  dirai  la  messe  pour  le  cher  séparé  qui,  le 
«  matin,  j'en  suis  sur,  se  sera  simplement, 
«  chrétiennement,  pieusement  uni  à  vous  pour 
«  entendre  la  messe  dans  la  petite  chapelle  et 
«  adorer  avec  vous  le  bon  Maître.  Quelles  influen- 
ce ces  vont  s'échapper  de  ce  tabernacle  pour 
«  avancer  la  conversion  de  cette  chère  àme!  Oui, 
«  recourez  plus  que  jamais  à  l'influence  directe 
«  de  Notre-Seigneur  :  il  s'approchera  de  lui  par 
«  vous.  )) 

«  Le  jeune  fils  d'un  autre  maréchal  de  France 
allait  faire  sa  première  communion.  Il  fut  chargé 
d'avancer,  par  sa  pieuse  intervention,  fheure  ar- 
demment désirée.  «  Les  enfants  sont  de  bien  puis- 
«  sants  auxiliaires,  disait  à  cette  occasion  le  P.  Oli- 
«  vaint  ;  tirez  du  cher  petit  dont  vous  me  parlez 
«  tout  le  parti  que  vous  offrira  Notre-Seigneur... 
«  Je  craindrais  un  plus  long  retard  justifié  par 
«  toutes  les  préoccupations  de  la  vie  active,  surtout 
«  si  la  «guerre  éclate .  » 

«  Tant  de  prières  ferventes  touchèrent  le  Cœur 
de  Dieu.  Le  vieux  maréchal  sentit  la  lumière  se 
faire  dans  son  esprit,  tous  ses  doutes  se  dissiper, 
et  un  mystérieux  attrait  le  pousser  dans  le  sein  du 
catholicisme.  Il  s'en  ouvrit,  avec  sa  franchise  ha- 
bituelle, à  celle  qui  n'avait  vécu  que  pour  lui 
obtenir  ce  bonheur.  La  mort,  disait-il,  approchait  : 
ceux  que  réunirait  la  même  tombe  devaient  avoir 
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une  même  foi  ici-bas,  afin  de  se  retrouver  ensem- 
ble dans  une  autre  vie. 

«.  MaynificaH...  Te  Deum!...  s'écria  le  P.  Oli- 
((  vaint  avec  transport.  Voyez-vous  que  la  sainte 
«  Eucharistie  a  exercé  sur  lui  sa  toute-puissante 
«  influence  ?  Je  ne  saurais  vous  dire  à  quel  point 
«  je  partage  votre  joie.  y> 

«  Peu  de  jours  après  eut  lieu  la  première  entre- 
vue du  maréchal  avec  celui  qui  depuis  si  longtemps 
s'intéressait  à  son  àme.  L'entente  s'établit  aus- 
sitôt. 

«  Le  bon  maréchal,  écrivait  son  nouveau  guide, 
«  a  une  droiture  et  un  mouvement  du  cœur  qui 
<(.  me  touchent  profondément.  » 

(c  Enfin,  après  que  le  noble  vieillard  eût  été  suf- 
fisamment instruit  du  dogme  catholique,  le  jour  fut 
lixé  pour  la  réconciliation  avec  la  sainte  Eglise.  Le 
22  décembre  1807,  dans  l'humble  chapelle  d'un 
orphelinat,  en  présence  du  P.  Olivaint  et  de  deux 
témoins,  le  maréchal  déclara  «  reconnaître  l'Eglise 
((  catholique  pour  la  seule  véritable  Eglise,  faire 
€  profession  de  la  religion  catholique,  apostoli- 
«  que  et  romaine,  et  renoncer  à  l'hérésie  de  Cal- 
ce  vin.  » 

((  Depuis  lors,  il  apporta  au  service  de  Dieu  une 
fidélité  que  le  P.  Olivaint  appelait  «  militaire.  » 

«  J' admire  vraiment,  écrivait-il,  la  grâce  de 
((  Dieu  dans  cette  àme  si  droite  ;  connue  il  prend 
«  simplement  les  choses!  » 
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«  Une  particulière  amitié  unit  jusqu'à  la  fin  le 
prêtre  et  le  soldat  ! 

«  Le  22  juillet  1870,  le  P.  Olivaint  adressait  au 
maréchal  la  lettre  suivante  : 

«  Laissez-moi,  monsieur  le  maréchal,  vous  té- 
«  moigner  le  bonheur  que  j'ai  ressenti  d'être  au- 
«  près  de  vous  l'instrument  de  la  grâce  de  Dieu. 
€  Je  vous  ai  voué  un  attachement  sincère  et  pro- 
((  fond.  Je  vous  suivrai  de  cœur  sur  cette  terre 
«  d'Afrique  où,  par  votre  esprit  chrétien,  vous 
«  avez  fait  tant  de  bien  autrefois,  où  vous  ferez 
«  bientôt,  maintenant  que  vous  êtes  plus  près  de 
«  Dieu,  plus  de  bien  encore.  » 

((  De  son  côté,  le  maréchal  exprimait  avec  bon- 
heur sa  reconnaissance  au  P.  Olivaint  «  pour  tous 
«  les  secours  spirituels  qu'il  lui  avait  prodigués. 
«  Je  vous  prie  de  croire,  ajoutait-il,  que  je  n'ou- 
«  blierai  jamais  ce  que  je  vous  dois  à  ce  sujet, 
«  car  j'y  trouverai  une  consolation  et  un  soutien 
«  dans  les  adversités  dont  la  vie  est  ici-bas  parse- 
«  mée,  et  une  confiance  bien  grande  pour  cette 
«  vie  qui  nous  est  réservée  dans  le  ciel.  » 

((  Le  maréchal  entrevoyait  le  terme  ;  il  l'attei- 
gnit bientôt,  ce  Oh!  la  patrie!...  Ses  souffrances  me 
((  tuent.  »  Ce  furent  ses  dernières  paroles. 

«  Atteint  d'une  cruelle  maladie,  sa  vigoureuse 
organisation  résistait  au  mal  ;  mais  il  en  survint 
un  contre  lequel  elle  fut  impuissante,  ce  fut  le  mal 
qui  frappa  la  France  et  dont  nous  souffrons  en- 
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core.  Lorsqu'il  vit  les  gloires  de  la  patrie  s'éclip- 
ser, la  vie  l'abandonna  et  il  rendit  son  âme  à  Dieu. 
Il  est  mort  avec  le  courage  du  soldat,  avec  la  Ibi 
et  la  soumission  du  chrétien.  Il  est  mort  après 
avoir  reçu  les  sacrements  qui  aident  à  faire  le 
voyage  de  l'éternité.  Il  est  mort  après  s'être 
courbé  avec  amour  et  reconnaissance  sous  la  main 
du  Pontife  suprême  qui  lui  donna  sa  bénédiction 
apostolique.  » 


BABINET 

(1794-Î872) 

@^ABiNET  est  le  célèbre  astronome  dont  le  nom 
(§  et  les  travaux  savants  sont  connus  dans  le 
monde  entier.  Il  ne  fut  pas  toujours  un  enfant  fi- 
dèle de  l'Eglise.  Dans  les  bons  mots,  d'un  goût 
douteux,  dans  les  plaisanteries  qu'il  aimait  à  faire, 
il  n'épargnait  pas  assez  les  choses  saintes  et  il  avait 
la  réputation  d'être  un  peu  voltairien. 

Toutefois  son  incrédulité  était  plus  apparente 
que  réelle,  aussi  quand  la  mort  apparut,  le  savant 
se  rappela  la  foi  de  ses  premières  années,  et  il 
quitta  la  vie  au  mois  d'octobre  1872,  dans  les  sen- 
timents les  plus  chrétiens. 

Mgr  l'évêque  de  Poitiers,  étant  allé  le  visiter, 
eut  avec  lui  une  longue  conversation,  et  quelques 
jours  après  M.  le  curé  de  Saint-Etienne-du-Mont, 
administrait  le  malade  qui  lui-même  avait  demandé 
un  chapelet  de  N.-D.  de  Lourdes. 

Les  feuilles  radicales  essayèrent  de  nier  cette 
conversion,  mais  l'illustre  président  de  l'Académie 
des  sciences,  M.  Faye,  confondit  ce  mensonge  car, 
annonçant  à  ses  collègues  la  perte  qu'ils  venaient 
de  faire,   il  ajoutait  que  M.  Babinet,  «  réconcilié 
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avec  les  hommes,  et  réconcilié  surtout  avec  Dieu, 
avait  eu  une  mort  paisible.  » 

C'est  une  des  belles  et  nombreuses  conquêtes  de 
la  religion,  «  si  bonne  pour  mourir.  » 


SAINT-MARC  GIRARDIN 

(1801-1873) 

fAiNT-MARC  GiRARDiN,  membre  de  l'Académie 
française,  vice-président  de  l'Assemblée  natio- 
nale, est  mort  le  vendredi  saint  1873,  après  une 
maladie  de  quelques  heures. 

Né  à  Paris  en  1801,  il  avait,  de  bonne  heure, 
brillé  dans  les  concours  académiques  et  avait  été 
élu  à  l'Académie  française  en  remplacement  de 
Campenon,  en  1844.  Ses  cours  de  littérature  étaient 
suivis,  et  il  avait  le  mérite  de  ne  pas  chercher  une 
popularité  malsaine  dans  des  allusions  indignes 
d'un  professeur  qui  se  respecte.  M.  Saint-Marc 
Girardin  s'était  toujours  affirmé  hautement  spiri- 
tualiste  et  même  chrétien. 

Il  avait  joué  un  certain  rôle  politique  ;  rédacteur 
du  Journal  des  Débats ,  député  et  conseiller  d'Etat 
sous  Louis-Philippe,  il  faisait  partie,  comme  minis- 
tre de  l'instruction  publique,  du  cabinet  qui  ne 
dura  que  quelques  heures  le  24  février  1848.  Elu 
dans  la  Haute-Vienne  en  février  1871,  il  était  vice- 
président  de  l'Assemblée,  président  du  comité 
d'enquête  sur  le  4  Septembre  et  président  de  la 
réunion  du  centre  droit.  M.  Saint-Marc  Girardin 
était,  depuis  longtemps,  un  chrétien  pratiquant. 


VITET 

(180.-1873) 

'iTET  était  vice-président  de  l'Assemblée  natio- 
nale, membre  de  l'Académie  française  et  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres  ; 
c'était  un  esprit  fin,  un  juge  d'art  des  plus  dé- 
licats ;  après  avoir  été,  sinon  hostile  à  l'Eglise,  au 
moins  indiflerent,  il  était  devenu  très  sincèrement 
catholique. 


% 


LE   DOCTEUR   NÉLATON 
(1807-1873) 

iSi^A  réputation  du  docteur  Nélaton  était  univer- 
çJsLselle.  Son  intrépidité  au  travail,  sa  science  pro- 
fonde, son  sang-froid  lui  avaient  attiré  une  con- 
fiance extraordinaire,  méritée  d'ailleurs  par  les 
plus  étonnantes  opérations  et  d'innombrables  gué- 
risons. 

Voici  comment  YUnivei^s  racontait  la  mort  du 
célèbre  docteur  : 

«  Un  des  princes  de  la  science  moderne  vient 
de  fermer  les  yeux  à  la  vie  ;  sa  mort  a  été  celle 
d'un  chrétien  plein  de  conviction  et  de  foi. 

«  M.  le  docteur  Nélaton,  qui  depuis  longtemps 
déjà  souffrait  d'une  maladie  de  cœur,  comptait 
pour  ainsi  dire  tous  les  progrés  du  mal  et  toutes 
les  pulsations  lentes  de  l'agonie.  Si  naguère  il  eut 
quelque  espoir  dans  l'air  vif  de  la  mer,  ses  illu- 
sions ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir.  Il  revint  à 
Paris  et  se  prépara  à  recevoir  dignement  les  sacre- 
ments. 

«  Avec  quelle  foi  il  reçut  le  sacrement  dernier 
et  la  sainte  communion  !  Avec  quel  recueillement 
il  écoutait  chacune  des  paroles  qui  l'exhortaient  à 
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s'unir  à  son  Dieu,  avec  quel  amour  il  collait  ses 
lèvres  sur  le  crucifix  ! 

<(  Quand  la  cérémonie  l'ut  teiminée,  se  tournant 
vers  l'ecclésiastique  qui  l'assistait  :  ce  Je  vous  re- 
«  mercie,  dit-il,  des  excellentes  paroles  que  vous 
«  venez  de  m'adresser;  elles  sont  certainement 
«  l'expression  exacte  de  la  vérité.  »  Le  prêtre, 
après  lui  avoir  manifesté  toute  sa  joie  de  l'enten- 
dre parler  ainsi,  lui  dit  qu'ayant  vu  récemment  le 
Saint-F^ère  et  obtenu  une  bénédiction  spéciale  pour 
chacun  de  ses  pénitents,  il  allait  la  lui  donner  en 
son  nom  :  «  C'est  bien  cmisolant  y>,  répondit  le 
malade. 

((  Il  ne  cessa  de  persévérer  dans  ces  sentiments 
qui  firent  l'édification  de  ceux  qui  l'entouraient  : 
c(  Mes  enfants,  leur  disait-il,  lit  voie  droite... ,  l'ob- 
«  serval  ion  des  commandements  de  Dieu,  voilà  ce 
«  qui  seul  peut  assurer  la  paix  de  la  conscience 
(.(  et  du  cœur.  »  Et  plus  tard,  il  ajoutait  cette 
parole  remarquable,  bien  propre  à  produire  une 
grande  impression  sur  les  incrédules  modernes 
qui  prétendent  regretter  de  n'avoir  pas  la  foi  : 
«  J'ai  prié,  j'ai  cherché,  j'ai  trouvé!  » 

((  La  fin  chrétienne  du  docteur  Nélaton  n'éton- 
nera personne,  si  on  se  rappelle  la  droiture  de 
cette  àme  noble  et  élevée.  Dieu  ne  permet  pas  que 
l'homme  qui  cherche  la  vérité  avec  franchise,  et  se 
dépense  dans  l'exercice  de  la  charité,  ne  soit  pas 
un  jour  éclairé  des  lumières  de  la  foi.  Cette  fin  si 

20 


306  LE   DOCTEUR   NÉLATON. 

parfaite  peut  servir  de  leçon  et  de  modèle  à  notre 
génération  légère  et  sceptique  ;  elle  démontre  une 
fois  de  plus  que  la  science  et  la  religion  peuvent  se 
rencontrer  ici-bas  sur  le  même  terrain,  sans  s'ex- 
clure, et  s'y  donner  la  main. 


ELIE  DE  BEAUMONT 

(1798-1874) 

^''lie  de  Beaumont,  savant  géologue,  membre  de 
''^p l'Institut  et  ancien  sénateur,  rendit,  par  ses 
découvertes,  de  réels  services  à  l'agriculture.  Il  ne 
l'ut  pas  de  ces  hommes  qui  prétendent  faussement 
que  la  religion  est  opposée  à  la  science  et  il  ne 
craignit  pas  de  réfuter  les  erreurs  antireligieuses 
de  ses  collègues  de  l'Institut. 

Deux  savants,  dans  l'éloge  qu'ils  ont  fait  de 
M.  Elie  de  Beaumont,  ont  rendu  hommage  au 
chrétien  : 

«  M.  Elie  de  Beaumont,  dit  l'abbé  Moigno,  dans 
les  Mondes,  était  sincèrement  chrétien,  et  aucun 
des  spécieux  témoignages  de  la  géologie  en  faveur 
de  la  prétendue  antiquité  indéfinie  de  l'homme  ne 
l'avait  ébranlé.  Il  a  su,  en  toutes  circonstances, 
montrer  le  faible  des  objections  qu'une  demi- 
science  opposait  à  la  révélation.  Les  comptes- 
rendus  de  l'Académie  des  sciences  témoignent 
hautement  de  son  orthodoxie. 

—  i\I.  Dumas  n'a  pas  été  moins  explicite  : 
((  Après  avoir  reconstitué,  dit-il,  ce  qui  a  dû  se 
passer  dans  une  des  révolutions  superficielles  du 
globe,  M.  Elie  de  Beaumontremonte  au  psaume  lie}, 
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ancienne  et  poétique  expression  d'une  étonnante 
justesse  de  la  pensée  scientifique  moderne,  et  rap- 
pelle ces  paroles  :  ((  Devant  la  face  du  Seigneur,  la 
«  terre  s'est  émue;  la  mer  le  vit  et  s'enfuit;  les 
((  montagnes  bondirent  comme  des  béliers  et  les 
«  collines  comme  des  agneaux.  » 

((  La  manière  de  travailler  de  M.  Elie  de  Beau- 
mont  et  le  tour  de  son  génie  se  révèlent  tout 
entiers  dans  ces  trois  circonstances.  Les  maté- 
riaux sur  lesquels  va  se  fonder  sa  doctrine  sont 
recueillis  avec  patience  et  contrôlés  avec  une  ri- 
goureuse exactitude.  Sa  vive  imagination  en  tire 
des  conséquences  sublimes.  Sa  piété  les  rattache 
sans  effort  aux  textes  sacrés.  Observateur  infati- 
gable, persévérant  et  sûr  ;  poète  à  sa  manière,  et 
poète  passionné  pour  toutes  les  idées  élevées; 
chrétien  toujours  et  chrétien  convaincu;  tel  se 
montrait  M.  Elie  de  Beaumont  dans  cette  œuvre 
admirable  de  sa  jeunesse,  tel  il  est  resté  toute 
sa  vie.  » 

M.  Dumas  termine  ainsi  : 

«  M.  Elie  de  Beaumont  comprenait  tous  ses 
devoirs  ;  il  n'en  négligeait  aucun;  il  était  toujours 
prêt,  et  si  l'ange  de  la  mort  l'a  touché  de  son  aile 
sans  l'avertir,  il  ne  l'a  point  surpris.  Il  était  de  ceux 
dont  les  dettes  sont  toujours  payées.  Son  âme 
immortelle  et  pure  a  dû  quitter  sans  trouble  et 
sans  effroi  cette  terre,  dont  il  a  tant  contribué  à 
révéler  les  splendeurs  ou    à    faire   admirer  les 
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harmonies.  Elle  pouvait  remonter  calme  vers  les 
régions  sereines,  objet  constant  des  aspirations  de 
notre  vénéié  confrère,  et  se  présenter  confiante 
devant  le  Souverain  Juge  en  qui  il  avait  toujours 
placé  ses  espérances  et  sa  foi.  » 


CARREAUX 

(18S7-1874; 

^iJ^ARPEAux  (Jean-Baptiste),  sculpteur  français,  né 
^(^à  Valenciennes  (Nord)  le  14  mai  1827,  vint  à 
Paris  pour  y  étudier  la  sculpture,  entra  à  l'école 
des  Beaux-Arts  et  fut  élève  de  Rude,  de  Duret  et 
d'Abel  de  Pujol.  Il  obtint  quatorze  médailles  et 
remporta  le  prix  de  Rome  en  1854..  Parmi  ses 
principales  œuvres,  on  cite  :  un  jeune  Pêcheur 
(1859);  llgolin  et  ses  enfants  (iS^Q^)  ;  h  jeu7ie 
Fille  à  la  coquille  (i^ijA);  une  Négresse,  husle; 
Rieur  et  Rieuse,  Napolitains,  bustes  ;  le  Prince 
Impérial  et  son  chien  Néro  ;  des  figures  de  fantai- 
sie, telles  que  VEspérance,  la  Candeur,  le  Prin- 
temps, VEspiègle,  une  Mater  dolorosa,  un  très 
grand  nombre  de  bustes  de  personnages  contem- 
porains. —  Au  mois  d'août  1869,  un  groupe  de  la 
Danse,  exécuté  pour  la  façade  du  nouvel  Opéra, 
excita  les  plus  vives  contestations,  et  par  sa  fougue 
toute  réaliste,  valut  à  l'auteur  des  critiques  et  des 
louanges  non  moins  vives.  On  verra  dans  le  récit 
suivant  ce  que  M.  Carpeaux  pensait  de  ce  groupe 
à  ses  derniers  moments.  Cet  artiste  qui  avait  pris 
une  des  premières  places  dans  la  sculpture  con- 
temporaine par  ses  qualités  et  leurs  excès  mêmes, 
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est  décédé  le  12  octobre  1874,  à  Courbcvoic.  Nous 
trouvons  dans  V  Univers  les  deux  pièces  suivantes, 
dont  la  première  nous  apprend  comment  a  été 
préparée  la  conversion  de  M.  Carpeaux,  et  la  se- 
conde comment  elle  s'est  accomplie. 

«...  Je  vous  envoie  en  hâte  quelques  renseigne- 
ments sur  la  part  que  deux  membres  de  notre 
Cercle  ont  eue  dans  le  retour  à  Dieu  de  Carpeaux 
et  dans  sa  fin  si  chrétienne.  Vous  pouvez  avoir  la 
plus  entière  confiance  en  ces  renseignements.  Ils 
vous  démontreront  une  chose  qui  ne  peut  man- 
quer de  surprendre  extrêmement  vos  lecteurs  : 
c'est  que  M.  Carpeaux  n'a  pas  été  l'artiste  débraillé 
et  cynique  qu'on  s'imagine  ;  ceux  donc  qui  persis- 
teraient à  juger  l'homme  d'après  certaines  œuvres 
du  statuaire  feraient  fausse  route  et  commettraient 
une  injustice. 

((  Carpeaux  a  eu  une  jeunesse  très  chrétienne, 
non  seulement  pendant  le  temps  qu'il  passa  chez 
les  Frères  de  Valenciennes,  sa  ville  natale,  mais 
encore  pendant  ses  premières  études  à  Paris.  Il 
habitait  chez  une  de  ses  parentes,  qui  était  loin 
d'avoir  sa  piété,  car  elle  se  plaignait  souvent  de 
ses  longues  prières  du  matin  et  du  soir,  et  s'éton- 
nait de  le  voir,  selon  ses  propres  expressions, 
«  ahuri  de  dévotion.  » 

ce  Voilà  des  mots  bien  étranges,  n'est-ce-pas, 
quand  on  se  reporte  à  la  réputation  faite  au  pau- 
vre Carpeaux. 
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«  La  vie  parisienne,  les  entraînements  de  son 
âge,  et  surtout  la  fréquentation  des  jeunes  artis- 
tes, ses  compagnons,  le  perdirent.  Mais  au  milieu 
de  ses  folies  de  jeunesse,  il  gardait  la  foi.  — A 
Rome,  il  voulut  voir  Pie  IX,  qui  l'aceueillit  avec  sa 
bonté  habituelle  et  sa  bienveillance  spéciale  pour 
les  artistes  et  pour  la  France.  Carpeaux  garda  pré- 
cieusement une  médaille  que  lui  avait  donnée  le 
souverain  Pontife.  —  Quelque  temps  avant  son 
dernier  voyage  à  Nice,  il  formait  le  projet  d'aller 
en  Italie  et  de  revoir  Rome  : 

«  —  Je  veux  aller  à  Rome,  disait-il;  j'irai  voir 
le  Saint-Père,  car  je  l'aime  beaucoup  et  je  le  vé- 
nère; il  m'aime  bien  aussi...  Je  ferai  son  buste  ; 
certainement  il  ne  me  refusera  pas. 

((  Carpeaux  sans  doute  n'était  pas  un  idéaliste  : 
mais  dans  l'œuvre  trop  célèbre  qui  lui  a  valu  un 
si  triste  renom,  il  n'est  peut-être  pas  aussi  coupa- 
ble qu'il  le  paraît.  La  première  esquisse  qu'il  com- 
posa du  groupe  de  la  Danse  n'était  pas  nue.  —  La 
commission  à  laquelle  les  artistes  devaient  sou- 
mettre leurs  esquisses  la  refusa.  Carpeaux  refit 
alors  sa  composition  telle  qu'elle  est  aujourd'hui  ; 
et  elle  fut  acceptée.  Le  fait  est  certain  et  se  passe 
de  commentaires. 

«  La  fin  chrétienne  de  Carpeaux  devait  être  pré- 
\'ue  de  son  entourage  dès  les  premières  atteintes 
de  sa  dernière  maladie,  qui  fut  si  longue.  Alors 
qu'il  jouissait  absolument  de  toutes  ses  facultés  il 
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élail  résolu  à  revenir  à  Dieu.  Tout  à  l'heure  vous 
verrez  que  rien  ne  surpassa  la  profondeur  de  son 
repentir.  C'est  ce  repentir  et  son  immense  charité 
pour  les  pauvres  qui  devaient  lui  obtenir  de  Dieu 
la  grâce  d'une  sainte  mort,  la  plus  précieuse  de 
toutes. 

«  Beaucoup  de  pauvres  gens  s'adressaient  à  lui; 
il  ne  les  rebutait  jamais  ;  souvent  il  les  admettait 
à  sa  table.  Un  jour,  passant  rue  Lamartine  en  voi- 
ture, il  aperçoit  dans  une  allée  une  pauvre  femme  : 
vite,  il  remet  à  l'un  des  membres  de  notre  cercle 
qui  l'accompagnait  une  pièce  d'or  pour  la  lui  don- 
ner. On  l'a  vu,  dans  des  circonstances  analogues, 
prendre  à  pleines  mains  dans  sa  poche  des  poi- 
gnées d'argent  et  d'or  et  les  remetti'e  aux  pauvres 
sans  compter.  —  A  un  vif  sentiment  de  foi,  il 
joignait  la  charité  :  Dieu  lui  a  beaucoup  par- 
donné... 

((  iMais  ce  qui  a  notablement  contribué  à  soute- 
nir chez  lui  le  sentiment  religieux  est  sans  contre- 
dit l'exemple  des  vertus  chrétiennes  de  deux  jeunes 
Bretons  que  la  Providence  amena  près  de  lui.  L'un 
était  employé  dans  son  atelier  comme  praticien, 
l'autre  comme  commis  et  homme  de  confiance. 
On  sait  la  foi  et  la  simplicité  bretonnes  qu'accom- 
pagne ordinairement  cette  énergie  qu'on  accuse 
d'entêtement.  Carpeaux  comprit  la  valeur  de  ces 
jeunes  gens.  Il  mit  en  eux  toute  sa  confiance.  Il 
les  tiaita   bientôt  moins  en  employés  qu'en  amis. 
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—  Chez  le  sculpteur,  tout  le  monde  travaillait  le 
dimanche  ;  les  deux  Bretons  en  furent  dispensés. 

«  —  Mais  que  faites-vous  de  votre  dimanche  ? 
leur  dit-il. 

((  —  Nous  allons  au  cercle  Montparnasse. 

«  Carpeaux  se  fit  décrire  l'institution,  qui  l'in- 
téressa. Ces  bons  enfants,  dans  la  pensée  de  l'arra- 
cher au  milieu  funeste  où  il  vivait  et  de  lui  procu- 
rer quelques  impressions  salutaires,  lui  proposè- 
rent de  venir  visiter  le  cercle,  —  ce  qu'il  accepta. 
Carpeaux  ne  se  contenta  pas  d'une  visite  ;  il  voulut 
dîner  avec  ses  jeunes  amis  et  prendre  place  à  côté 
des  ouvriers  dans  notre  humble  restaurant.  Il 
passa  avec  nous  toute  la  soirée,  et  s'amusa  beau- 
coup d'un  petit  concert  et  d'une  charade  en  action 
improvisée  par  eux. —  En  attendant  le  dîner,  nous 
causâmes  et  il  me  dit  tout  le  bien  qu'il  pensait  de 
mes  jeunes  gens;  et,  comme  l'attente  se  prolon- 
geait un  peu  : 

((  —  Avez-vous  du  papier  et  un  peu  de  fusain  ? 
medemanda-t-il. 

((  Je  lui  procurai  ce  qu'il  me  demandait,  ne 
sachant  ce  qu'il  voulait  faire.  Puis  il  me  dit  :  — 
restez  tranquille  un  moment...  —  Et,  quelques 
minutes  plus  tard,  il  me  remettait  mon  portrait 
fort  ressemblant  et  esquissé  avec  une  énergie  fort 
étonnante...  Se  figure-t-on  Carpeaux  au  milieu  du 
cercle  catholique  de  Montparnasse  et  faisant  le 
portrait  de  son  directeur?... 
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ft  Devant  ces  jeunes  gens,  jamais  il  ne  lui 
écliappait  la  moindre  parole  inconvenanle.  Il 
disait  à  l'un  d'eux  :  —  Que  vous  êtes  heureux  ! 
Vous  n'avez  que  de  saintes  passions...  Je  vous  vé- 
nère... 

«  Un  jour,  une  personne  qui  était  venue  lui 
rendre  visite,  lui  dit  :  —  Moi,  je  n'ai  aucune 
croyance...  —  Eh  bien!  lui  dit  Carpeaux,  je  ne 
pense  pas  comme  vous;  je  crois,  et  cette  croyance, 
c'est  ma  force... 

((  La  veille  de  son  mariage  il  communia  avec  sa 
femme.  Il  disait  un  jour  à  l'un  de  mes  jeunes 
gens  :  —  Les  deux  plus  beaux  jours  de  ma  vie  sont 
ceux  de  ma  première  communion  et  de  mon  ma- 
riage... 

«  Je  n'ai  plus  à  vous  entretenir  que  des  dispo- 
sitions que  montra  Carpeaux  au  commencement 
de  sa  maladie. 

«  Il  fut  bien  vite  abandonné  de  la  plupart  de  ses 
amis  de  plaisir  ;  mais  les  deux  Bretons  lui  demeu- 
rèrent lidèles  et  l'allérent  voir  assidûment,  l'un 
d'eux  surtout,  que  Carpeaux  atfectionnait  d'ailleurs 
plus  particulièrement.  Le  sculpteur  était  heureux 
de  ses  visites  et  aimait  às'éj)ancheravec  lui.  11  avait 
consigné  sa  porte,  excepté  pour  le  jeune  Breton, 
qui  pouvait  entrer  à  toute  heure. 

«  —  Crois-tu,  disait  le  pauvre  grand  artiste  ù 
son  fidèle  ami,  crois-tu,  dis-moi,  que  le  bon  Dieu 
puisse  pardonner  à  un  aussi    grand    coupable, 
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à  moi  qui  l'ai  tant  offensé?  Comment  Dieu 
pourrait-il  me  faire  miséricorde?  Non,  c'est  im- 
possible !... 

«  —  Vous  vous  trompez,  lui  disait  le  jeune  Bre- 
ton; voyez  donc  saint  Augustin,  il  a  été  un  grand 
pécheur,  et  pourtant  Dieu  lui  a  pardonné  et  il  est 
devenu  un  grand  saint...  Vous  ne  devez  pas  douter 
de  la  miséricorde  de  Dieu. 

«  —  Oh  !  saint  Augustin  !  reprenait  Carpeaux, 
je  l'aime  de  tout  mon  cœur!  Je  voudrais  bien  lire 
toute  sa  vie . . . 

(c  Dans  un  autre  entretien,  Carpeaux  disait  à  son 
jeune  confident  : 

«  —  Hélas!  je  mérite  bien  toutes  mes  souffran- 
ces... Combien  j'ai  offensé  Dieu  dans  ma  vie!... 
Comment  veux-tu  que  je  me  confesse?  Je  suis  trop 
coupable...  Dieu  ne  peut  pas  me  pardonner... 

«  Et  le  Breton  cherchait,  dans  sa  science  ou 
plutôt  dans  son  cœur,  les  arguments  dont  il  se 
souvenait  pour  incliner  à  l'espérance  son  maître 
désespéré. 

«  —  Si  je  reviens  à  la  vie,  disait  un  autre  jour 
le  pauvre  malade,  je  promets  à  Dieu  de  faire 
autant  de  bien  que  j'ai  fait  de  mal...  Car,  avec 
une  petite  esquisse  d'une  heure  ou  deux,  je  pour- 
rais soulager  la  misère  de  beaucoup  de  pauvres 
gens... 

«  La  lumière,  d'ailleurs,  se  faisait  chaque  jour 
dans  ce  cœur  à  l'aide  de  la  souffrance  : 
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(c  —  Je  m'aperçois  tous  les  jours,  s'écriait-il, 
que  je  suis  un  grand  coupable  !... 

«  Puis  se  tournant  vers  son  ami  : 

«  —  Ma  plus  grande  souffrance  sur  mon  lit  de 
douleur,  c'est  d'avoir  abandonné  mes  devoirs  reli- 
gieux... Si  tu  veux  être  toujours  heureux,  sois  tou- 
jours chrétien  ! 

«  L'an  dernier,  à  peu  près  à  cette  époque,  il  lut 
si  mal,  que  notre  Bieton,  sans  prévenir  Carpeaux, 
courut  chercher  le  Gardien  des  Capucins  du  cou- 
vent de  la  rue  de  la  Santé,  le  R.  P.  Ubald.  Il  le  fit 
entrer  immédiatement  dans  la  chambre  et  dit  au 
malade  : 

«  —  Voici  le  bon  Père  dont  je  vous  ai  parlé  sou- 
vent et  qui  désire  vous  connaîtie. 

((  11  til  signe  à  tout  le  monde  de  se  retirer.  — 
Carpeaux  tendit  la  main  au  religieux,  et  il  la 
tint  ainsi  pendant  tout  l'entretien,  qui  dura  une 
heure. 

«  Maintenant,  voici  une  lettre  de  Carpeaux,  écrite 
vers  la  même  époque,  et  qui  montre  les  sentiments 
profondément  religieux  qui  l'animaient  un  an  avant 
sa  mort.  Elle  serait  digne  d'être  imprimée  en  fac 
simile  ;  je  la  copie  textuellement,  c'est  une  vérita- 
ble page  historique  : 

«  Ce  !26  novembre  187  i. 

«  Mon  cher  ami, 
«  Depuis  que  je  ne  t'ai  vu,  les  douleurs  nerveu- 
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ses  ont  repris  leur  intensité.  Impossible  de  sortir. 
Aussitôt  qu'il  y  aura  du  mieux  dans  mon  état,  jeté 
le  ferai  savoir. 

((  En  attendant,  je  conserve  avec  recueillement 
la  petite  médaille  de  Notre-Dame  des  Victoires  que 
tu  m'as  envoyée  dans  ta  lettre.  Je  désire  te  donner 
satisfaction  en  entrant  dans  la  vie  religieuse  ;  j'en 
sens  le  besoin  ^moi-même,  ce  sera  pour  moi  un 
heureux  jour. 

«  Tout  à  toi, 

«  Carpeaux.  y> 

«  Ce  simple  billet  dit  beaucoup  :  il  témoigne  des 
rapports  qui  existaient  entre  le  grand  sculpteur  et 
son  humble  ami  et  l'heureux  efTet  de  ses  naïves 
prédications  sur  le  grand  artiste. 

«  Je  ne  saurais  mieux  terminer  qu'en  citant 
une  admirable  parole  recueillie  de  la  bouche  de 
l'illustre  artiste,  et  qui  devrait  servir  de  leçon  à 
toute  cette  école  païenne  et  matérialiste  qui  fait  du 
désordre  des  mœurs  la  condition  de  génie  :  c'est 
tout  un  testament  :  . 

«  Si  j'avais  toujours  vécu  œmme  un  bon  moine, 
a  je  serais  devenu  l'égal  de  Michel-Ange.  )) 

«  Voilà,  cher  monsieur,  ce  que  j'ai  pu  recueillir 
et  que  je  m'empresse  de  vous  envoyer.  Je  regrette 
seulement  de  ne  pouvoir  mettre  plus  d'ordre  dans 
ces  notes,  mais  il  est  plus  de  minuit,  et  je  vous 
écris  à  la  hâte  après  la  journée  laborieuse  d'un 
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dimanche  de  cercle.  Puissent  ces  quelques  lignes 
contribuer  à  glorifier  Dieu  dans  ses  infinies  misé- 
ricordes. 

«  Maurice  Maignen.  » 

—  «  Ses  relations  avec  son  bienfaiteur  s'éta- 
blirent dans  les  circonstances  suivantes  :  le  prince 
Stirbey  venait  d'acheter  le  dernier  groupe  de  Car- 
peaux,  VAinuur  Ides^sé,  lorsqu'il  apprit  la  situation 
si  digne  d'intérêt  du  sculpteur,  qu'il  n'avait  jamais 
vu  jusque-là.  11  lui  offrit  l'hospitalité  dans  sa  villa, 
le  confia  aux  soins  de  deux  sœurs  de  charité  et 
rivalisa  de  zèle  avec  le  climat  bienfaisant  de  Nice 
pour  rendre  la  santé  au  malade. 

«  Lorsque  Carpeaux  revint  à  Paris,  la  sollicitude 
du  prince  l'y  suivit,  et  c'est  à  ses  soins  délicats  que 
le  sculpteur  dut  de  trouver  à  Courbevoie  , 
dans  le  voisinage  du  château  de  Bécon,  une  joHe 
maison  de  campagne  déjà  préparée  pour  le  re- 
cevoir. 

«  J'aurais  bien  des  choses  à  dire  sur  la  vie  que 
le  pauvre  grand  artiste  mena  dans  cette  maison  ; 
mais  ces  détails  sortiraient  du  cadre  que  je  me 
suis  tracé. 

«  J'arrive  donc  au  .3  août  où,  pour  la  première 
fois,  l'abbé  X...,  vicaire  de  la  Madeleine,  se  trouva 
en  présence  du  malade. 

((  Quelques  jours  auparavant,  la  fille  d'une 
excellente  amie  de  Carpeaux,  qui  avait  fait  récem- 
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ment  sa  première  communion,  dit,  sans  autre 
préambule,  à  l'artiste  : 

(c  —  Vous  devriez  bien  venir  communier  avec 
moi  le  15  août... 

«  —  Je  ne  dis  pas  non,  répondit  sans  hésiter  le 
malade. 

«  Il  aimait  beaucoup  cette  enfant,  en  qui  il  avait 
remarqué  une  intelligence  précoce  et  un  goût  très 
vif  pour  les  arts. 

«  —  Certainement,  continua-t-il,  je  veux  bien 
me  confesser...  mais  alors  tu  m'amèneras  ton  con- 
fesseur à  toi... 

<f.  On  comprend  la  joie  de  la  mère  et  de  sa  fille. 
Malheureusement  le  confesseur  de  cette  dernière 
avait  quitté  la  Madeleine  quelques  jours  plus  tôt 
pour  se  rendre  aux  eaux  ;  le  désir  du  malade  ne 
put  donc  être  obéi.  Malgré  cela,  Carpeaux  accueil- 
lit à  merveille  M.  l'abbé  X...,  et  se  confessa  aus- 
sitôt. 

«  Ici  je  ne  dois  pas  omettre  un  détail  tout  à 
l'honneur  du  prince  Stirbey.  Celui-ci  avait  été  mis 
dans  la  confidence  des  négociations  pieuses  entre- 
prises par  l'enfant  et  du  plein  succès  qu'elles 
avaient  obtenu  auprès  de  Carpeaux.  Sachant  donc 
que  son  ami  recevrait  la  visite  de  M.  l'abbé  X...  le 
3  août,  il  lui  écrivit,  le  matin  même  de  ce  jour, 
une  lettre  remplie  de  sentiments  élevés  et  de  con- 
seils chrétiens.  En  quelques  lignes,  il  l'exhortait  à 
bien  recevoir  le  prêtre  et  lui  rappelait  «  qu'il  de- 
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(.(  vail  à  Dieu  riionimage  de  sa  vio.  »  Caipeaiix  fut 
li'ès  toiich*'  (le  cotte  marque  suprême  d'intérêt,  et, 
s'il  avait  encore  ((uelques  h(''sitalions,  le  langage 
si  persuasif  du  i)rince  dut  certainement  les  taire 
disparaître  et  prévenir  le  retour  d'une  piocliaine 
déi'aiilance. 

«  La  conduite  du  prince  Stirhey  se  passe  de 
commentaires  :  cette  lidélité  dans  le  malheur, 
celte  lacon  d'encourager  les  arts  et  de  se  préoccu- 
per d'un  artiste,  non  seulement  pendant  les  jours 
mauvais,  mais  encore  par  delà  cette  vie  d'épreuves, 
le  placent  bien  haut  dans  la  reconnaissance  de 
ceux  qui  aiment  les  arts  et  pratiquent  la  religion... 
Certes,  voilà  une  grande  et  nol)le  leçon  pour  nos 
Mécènes  du  boulevard,  qui  ne  voient  dans  les  œu- 
vres d'art  que  le  mobilier  obligé  d'une  galerie,  et, 
dans  l'aitiste,  qu'un  compagnon  de  plaisir  plus  ou 
lîioins  expérimenté... 

a  Mais  revenons  à  Carpeaux.  —  Le  0  août,  après 
s'être  confessé  une  seconde  fois,  il  demanda  la  fa- 
veur d'être  traîné  dans  sa  petite  voiture  de  malade 
jusqu'à  la  sainte  table  atindej'ouvoir  y  communier 
prés  de  celle  qui  l'avait  décidéde  revenir  à  Dieu... 

<f.  —  Mais,  mon  cher  monsieur,  lui  disait 
M.  l'abbé  X...,  ne  craignez-vous  pas  que  les  se- 
cousses de  la  voiture,  pendant  le  long  trajet  de 
votre  maison  à  l'éulise,  n'altéi-ent  vos  forces  ?...  Il 
serait  bien  facile  de  vous  ap[)Oiler  ici  le  saint 
viatique... 
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((  —  Non,  non,  répondit  Carpeaux...  Elle  ne  se- 
rait pas  près  de  moi.. .  et  je  tiens  à  communier  près 
d'elle... comme  elle  me  l'a  demandé...  Ce  sera  plus 
poétique... 

«  Sa  nature  d'artiste  se  plaisait  à  ces  contrastes. 
Il  lui  semblait  touchant  de  voir,  réunis  à  la  même 
table,  cet  apôtre  de  douze  ans  et  ce  converti  dont 
la  souffrance  avait  fait  un  vieillard...  Le  voisinage 
de  cette  innocence  exaltait  son  repentir... 

«  Ce  fut,  ce  même  jour,  sous  le  porche  de  l'é- 
glise de  Courbevoie,  que  le  prince  Stirbey  remit  à 
Carpeaux  la  lettre  du  ministre  lui  annonçant  sa 
nomination  au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

«  Le  temps  avait  été  sombre  toute  la  matinée  ; 
mais,  pendant  le  trajet  de  l'égUse  à  la  maison  de 
Carpeaux,  il  s'éclaircit  un  instant,  et  M.  l'abbé 
X...,  qui  accompagnait  le  malade,  lui  dit  : 

((  —  Voilà  le  bon  Dieu  qui  vous  envoie  un  beau 
rayon  de  soleil... 

«  C'est  vrai,  dit  le  sculpteur...  mais  vous,  mon 
Père,  vous  m'en  avez  procuré  plus  d'un  aujour- 
d'hui... 

((  M.  l'abbé  X...  revint  voir  souvent  le  malade, 
qui  lui  avait  demandé  la  permission  de  l'appeler 
son  ami.  Leurs  conversations  avaient  pour  sujet  la 
religion  ou  les  arts. 

«  —  Laquelle  de  vos  œuvres  préférez-vous?  lui 
demanda  un  jour  le  prêtre. 
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((  —  Le  groupe  d'Ugolin,  répondit  Carpeaux... 
C'est,  sans  contredil,  mon  œuvre  la  plus  Ibiie... 

«  —  Et  le  groupe  de  rOpéi'a?  ajouta  avec  inten- 
tion M,  l'abbé  X... 

((  —  Oh!...  oh!...  pas  trop  orthodoxe,  celui-là, 
dit-il,  avec  un  sourire  triste... 

«  Puis,  s'adressant  à  M.  le  curé  de  Courbe- 
voie  : 

«  —  Ce  n'est  pas  ça  !...  dit-il  ;  j'avais  de  meil- 
leurs et  de  plus  nobles  sujets  dans  la  tète...  Mais, 
que  voulez-vous,  j'ai  été  lancé  dans  une  mauvaise 
voie... 

«  Le  29  septembre,  Carpeaux  se  confessa  de 
nouveau  à  M.  le  curé  de  Courbevoie.  Ce  fut  sur  la 
belle  terrasse  du  château  de  Bécon  qu'il  reçut 
r extrême-onction  et  le  viatique.  Il  s'y  était  fait 
traîner,  suivant  son  habitude,  afin  de  reprendre, 
au  contact  de  l'air  salubre  du  parc  et  des  rayons 
du  soleil,  un  peu  de  force  et  de  vie. 

«  Quand  M.  le  curé  de  Courbevoie  arriva,  les 
domestiques  apportèrent  une  table  sur  laquelle  on 
plaça  le  crucifix.  Les  cérémonies  allaient  commen- 
cer, quand  le  sculpteur  s'aperçut  que  le  prêtre 
n'avait  pas  retiré  sa  houppelande  qui  dissimulait 
son  surplis  : 

((  —  Monsieur  le  curé,  lui  dit-il,  n'allez-vous 
point  retirer  ce  vêtement?... 

((  Le  curé  s'empressa  d'accéder  à  la  demande 
du  malade;  les  domestiques  se  rangèrent  respec- 
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tueusement  en  face  du  prêtre  et  les  prières  com- 
mencèrent. Ce  fut  Carpcanx  liii-mème  qui  remplit 
roiïice  du  clerc,  et  il  s'acqiiilla  de  cette  lâche  avec 
beaucoup  de  pieté  et  toute  sa  présence  d'esprit. 
Après  l'extrême-onction  il  reçut  le  saint  viatique. 

«  —  Ne  me  lerez-vous  pas  embrasser  le  crucifix? 
demanda-t-il  ensuite. 

«  Quand  on  lui  eut  remis  la  croix,  il  attacha 
d'abord  sur  rimage  de  Noti-e-Seigneur  un  regard 
d'artiste  : 

(c  —  Oh  !...  dit-il  d'un  ton  de  reproche,  comme 
ils  l'ont  traité!...  Ah!  si  je  reviens  à  la  santé,  je 
vous  ferai  un  Christ  qui  sera  mieux  que  celui-là... 
Ce  ne  sera  pas  difficilf^...  Enfin,  ajouta-t-il,  c'est 
l'image  du  bon  Dieu  cependant. 

((  Et  il  la  baisa  à  plusieurs  reprises. 

«  Le  12  octobre  suivant,  il  rendait  son  Ame  à 
Dieu. 

((  Th.  de  Caer.  » 


CRUVEILHIER 

(  1  :i  9 1  - 1  s  7 1  ) 


"^E  docteur  Criveilhieh  était  élève  de  Dupuy- 


f|^,  tren.  Il  a  parcouru  une  des  plus  belles  car- 
rières médicales  que  puisse  fournir  un  savant  et 
un  honnête  homme.  Membre  de  l'Académie  de 
médecine,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur, 
M.  Cruveilhier  était  chrétien  dans  toute  l'acception 
du  mot.  ((  L'étude  du  corps  humain,  disait  un  de 
ses  amis,  ne  lui  fit  jamais  oublier  que  l'on  a  une 
à  me  à  sauver.  » 

Voici  une  anecdote  où  apparaît  l'homme  de 
loi  : 

Alors  qu'il  était  à  riIùtel-Dieu,il  se  prit  un  soir, 
de  discussions  religieuses,  avec  un  de  ses  collè- 
gues, Lallemand,  de  Montpellier,  qui  devait  être, 
lui  aussi,  un  savant  distingué.  . 

On  discuta  longtemps  avec  opiniâtreté,  avec  l'eu 
et,  comme  toujouis ,  chacun  resta  dans  ses  pre- 
mières idées. 

Le  moment  vint  de  se  mettre  au  lit,  mais  l'es- 
prit des  deux  jeunes  gens  resta  en  éveil. 

Soudain,  Lallemand  se  persuade  qu'il  vient  de 
trouver  un  argument  sans  l'éplique;  il  saute  à  bas 
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de  son  lit  et  court  à  Cruveilhier,  bien  sûr  de  le 
ramener,  cette  fois,  à  sa  manière  de  voir. 

Mais  il  se  heurte  dans  l'ombre  contre  un  obsta- 
cle imprévu...  :  c'était  Cruveilhier  agenouillé  au 
pied  de  son  lit  et  priant. 

Que  faire  contre  une  foi  pareille  ?  Lallemand  re- 
gagna son  lit  sans  rien  dire. 

—  On  cite  de  lui  des  traits  charmants  de  dé- 
vouement et  de  charité.  En  voici  un  : 

Au  plus  haut  de  sa  célébrité,  il  réservait  le  di- 
manche aux  consultations  gratuites.  Si  quelque 
malade  opulent  recourait,  ce  jour-là,  à  ses  bons 
offices,  les  honoraires  reçus  passaient  intégrale- 
ment dans  les  mains  des  indigents.  Ni  la  hauteur 
des  étages,  ni  l'heure  avancée  de  la  nuit  ne  le  re- 
butaient ;  il  laissait  toujours  derrière  lui  d'abon- 
dantes aumônes,  disant  aux  malheureux  :  Mes  en- 
fants, vous  prierez  Dieu  pour  moi  ! 

Un  jour,  il  apprend  qu'une  pauvre  jeune  femme 
dont  le  mari  était  employé  au  ministère  de  la 
guerre,  est  gravement  malade.  Il  va  la  voir,  la  soi- 
gne pendant  un  mois  et  la  guérit. 

Au  bout  de  ce  temps,  il  voit  que  le  mari  cher- 
che le  moyen  de  lui  demander  sa  note,  et  du  temps 
pour  le  payer.  Il  ne  veut  pas  l'humilier,  et  avisant 
un  tapis  algérien  qui  valait  bien  15  fr.  :  —  Quel 
joli  tapis,  s'écrie-t-il  !...   Quel  merveilleux  tapis! 

—  Mon  Dieu,  docteur,  s'il  pouvait  vous  être 
agréable,  s'écrie  le  mari. 
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—  Je  crois  bien  qu'il  me  serait  agréable  !  Tenez, 
faisons  une  afTaire,  vous  me  devez  200  IV.  de  visi- 
tes, votre  tapis  en  vaut  300.  Voici  cinq  louis  et  je 
l'emporte.  Et  il  sortit  heureux  d'avoir  ainsi  sauvé 
la  fierté  de  ces  pauvres  époux. 


»^=^-7*-c<- 


BRUCKER 
('£75) 

RUCKER,  né  au  commencement  de  ce  siècle,  fut 
^un  écrivain  brillanl,  et,  sous  le  pseudonyme  de 
Michel  Reymond,  il  fit  d'abord  des  romans  qui  eu- 
rent un  grand  succès.  Doué  d'une  facilité  prodi- 
iiieuse,il  écrivait  quotidiennement  dans  trois  jour- 
naux ,  dont  l'un  était  le  National,  dirigé  par 
Armand  Carrel. 

Las  d'une  vie  agitée  où  il  s'occupait  de  tout, 
excepté  de  son  âme,  instruit  par  de  nombreuses 
déceptions,  ses  illusions  disparurent  et  il  sentit 
qu'il  avait  besoin  de  Dieu. 

Errant  un  soir  à  l'aventure,  l'âme  préoccupée 
de  cette  pensée,  il  se  rendit  chez  un  ami,  un  ar- 
tiste, un  homme  de  génie  :  c'était  Delsarte. 

Delsarte,  non  plus,  n'était  pas  chrétien  ;  mais 
lui  aussi  aspirait  à  l'être,  inconscient  même  de 
ses  désirs,  et  cherchant  vaguement  ce  quelque 
chose  sans  lequel  toute  àme  demeure  fatalement 
sombre,  triste  et  glacée.  Quand  Brucker  entra, 
Delsarte  avait  le  doigt  sur  une  touche  de  son 
piano,  un  vieil  instrument  aux  sons  faibles  ;  l'ar- 
tiste, non  sans  raison,  prétendait  que  la  perfec- 
tion de  l'harmonie  serait  l'absence  du  bruit. 
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—  Que  l;iis-tii  là?  lui  dit  liriickor. 

—  Ecoule. 

Briickei'  n'était  pas  inusicicn  et  n'avait  pas  l'o- 
reille très  musicale  ;  mais  son  ami  ne  lui  en  lit 
pas  moins  comprendic  (|u"il  se  trouvai!  en  lace 
d'un  incompi'éhensilile  mystère. 

—  N'enlends-lu  pas,  lui  disait  Delsaite,  ce  lu 
que  je  viens  de  frapper  ? 

—  Oui. 

—  Et,  tiens!  ce  son  se  subdivise  en  trois  sons 
parlaitement  distincts,  le  la,  que  je  irappe,  puis 
la  dominante  du  la,  le  mi^  qui  est  engendrée  par 
la  tonique,  et,  de  cette  tonique  et  de  cette  domi- 
nante, un  autre  son  procède,  déterminant  le  ton 
de  la  note,  c'est  le  do  dièze  ou  la  mèdiante:  et  ces 
tiois  sons  simultanés,  donnés  par  une  seule  corde, 
mariant  leurs  vibrations,  nécessaires  l'une  à  l'au- 
tre et  ne  produisant  qu'un  seul  son,  comment 
m'expliques-tu  cela,  Brucker? 

—  Dame!  cela  ressemble  furieusement  à  ce 
qu'on  nous  enseiiiuait  au  catéchisme,  et  qu'on  ap- 
jielait  le  mystère  de  la  Trinit(''. 

—  Oui  ;  mais  nous  avons  tant  dit  qu'il  était  ab- 
surde. 

—  Absurde  connue  ta  tonique  engendrant  sa 
dominante,  et  ta  mèdiante  procédant  des  deux 
autres.  C'est  peut-être  bien  nous  qui  sommes 
absurdes. 

—  Peut-être. 
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—  Si  nous  allions  nous  confesser  ? 

Ils  y  furent.  Et,  depuis  lors,  jamais  ni  l'un  ni 
l'autre  n'ont  rien  cherché.  Ils  avaient  tout,  et 
quand  on  a  tout,  il  n'y  a  plus  rien  de  reste. 

Ceux  qui  ont  connu  Brucker  savent  que  je  n'exa- 
gère point  en  affirmant  que  jamais  sa  foi  ne 
s'est,  depuis  lors,  un  seul  instant  démentie;  et  à 
ceux  de  ses  anciens  camarades  qui  lui  disaient 
avec  une  certaine  aigreur  qu'il  ferait  du  catholi- 
cisme comme  des  systèmes  sociaux  dont  il  avait 
été  l'adepte,  et  qu'il  finirait  par  leur  revenir,  il 
répondait,  avec  cette  vivacité  de  répartie  qui  n'ap- 
partenait qu'à  lui  seul  :  Je  vous  affirme  que 
je  n'y  reviendrai  jamais,  j'en  suis  sûr,  j'y  ai 
passé. 

Nous  parlons  de  sa  promptitude  à  la  réplique  : 
c'était  là,  en  effet,  une  de  ses  aptitudes  les  plus 
caractérisées.  Il  étincelait  de  mots  charmants. 
Jamais  je  n'ai  rencontré  personne  qui  l'égalât  dans 
cet  art  difficile  de  trouver  le  mot  juste  et  à  propos 
dans  une  discussion  animée.  Son  esprit  n'était  pas 
tourné  vers  le  jeu  de  mots  et  nous  ne  nous  souve- 
nons pas  de  lui  avoir  entendu  faire  aucun  calem- 
bour ou  aucune  pointe  ;  mais  il  avait  ce  qui  est 
infiniment  plus  rare  et  plus  précieux,  l'esprit  tou- 
jours prêt  à  donner  à  son  adversaire  une  réplique 
souvent  incisive,  mais  toujours  juste. 

Il  est  quelques-unes  de  ces  réparties  que  nous 
n'oserions  citer  ici,  parce  que  notre  ami,  entraîné 
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par  son  idée,  trouvait  un  peu  partout  des  expres- 
sions pour  la  rendre,  et,  parfois,  employait  cer- 
taines comparaisons  qui  ne  sont  pas  de  mise  en 
très  bonne  compagnie  ;  mais  d'autres  fois,  le  lan- 
gage, comme  l'idée,  étaient  parfaitement  cor- 
rects. 

Un  jour,  une  grande  dame,  qui  posait  pour  libre- 
penseuse,  discourant  avec  lui  sur  des  sujets  reli- 
gieux, ne  trouvant  rien  à  lui  répondre,  quant  à  la 
partie  didactique  de  ses  arguments,  finit  par  lui 
dire:  Eh  bien!  soit,  monsieur  Brucker,  je  con- 
viens qu'il  y  a  du  bon  dans  le  dogme  et  la  morale 
catholiques;  mais  ce  culte!  mais  ces  pratiques 
extérieures!  comme  c'est  mesquin  !  Avouez  qu'il 
serait  bien  mieux  de  s'en  passer.  La  religion  y  ga- 
gnerait Ijeaucoup. 

Brucker,  qui,  jusque-là,  s'était  montré  envers 
son  inlerloculrice  de  la  plus  exquise  courtoisie,  se 
lève,  comme  |)Oussé  par  un  ressort,  la  prend  par  la 
taille  et  lui  dit  : 

—  Ah!  ma  grosse  dondon,  que  tu  as  d'es- 
prit ! 

—  Monsieur,  fit  la  dame  indignée,  en  reculant 
de  trois  pas,  pour  qui  me  prenez-vous?  Vous 
ignorez  donc  les  premiers  éléments  de  la  poli- 
tesse ? 

—  Madame,  lui  répondit  Brucker,  pardonnez- 
moi  de  n'avoir  pas  compris  que  vous  exigiez  poui' 
vous  un  culte  extérieur,  qui  vous  semblait  tout  à 
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l'heure  de  si  peu  d'importance.  Le  culte  extérieur 
n'étant  autre  cliose  que  les  formes  de  la  politesse 
que  riiomme  doit  rendre  à  Dieu. 

Un  de  ses  anciens  amis  lui  disant,  un  joui-,  que 
la  foi  chrétienne,  qui  avait  pu  être  utile  aux  siècles 
de  harharie,  devenait  une  superfétation  à  cette 
époque  de  clartés  nouvelles,  et  que  l'homme,  au- 
jourd'hui, n'avait  plus  hesoin  de  la  révélation 
pour  y  voir  clair  ;  Brucker  lui  mit  un  livre  (juel- 
conque  entre  les  mains  et  l'invita  à  en  lire  une 
page.  Pendant  qu'il  lit,  notre  ami  se  précipite  vers 
la  fenêtre,  et  ferme  les  volets  d'un  geste  rapide. 

—  Que  diable  faites-vous?  lui  dit  l'autre. 

—  Eh  !  mon  cher,  je  vous  livre  à  vos  propres 
lumières. 

On  vint  lui  dire,  un  jour,  qu'un  personnage  de 
sa  connaissance  était  sur  le  point  de  mourir,  et 
refusait  obstinément  le  ministère  d'un  prêtre. 
Brucker  y  court. 

—  Eh  bien,  mon  pauvre  G..., ça  ne  va  donc  pas? 
Savez-vous  qu'on  m'a  fort  étonné  en  me  disant  que 
vous  vouliez  partir  de  ce  monde  sans  faiie  un  brin 
de  toilette  ? 

—  Ecoutez,  Brucker,  lui  répond  le  mourant,  je 
vous  crois  chrétien,  et  chrétien  sincère,  et  je  vous 
trouve  heureux  de  croire.  Je  voudrais  croire  aussi, 
mais  je  ne  le  puis  pas.  Si  vous  pouvez  me  prouvei* 
l'existence  de  Dieu,  comme  un  théorème  de  géo- 
métrie, je  vous  promets  de  me  confesser. 
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—  Que  vous  êtes  bête,  tirand  Dion  !  lui  répond 
Bi'ucker,  de  me  demander  de  vous  prouver  l'exis- 
tence de  Dieu  couuiie  on  démontre  un  théorème 
de  géométrie  ! 

—  Et  pourquoi  pas?  Vous  voyez  bien  que  cela  ne 
peut  pas  se  prouver. 

—  Mon  pan  vie  G...,  la  maladie  vous  fait  perdre 
la  boussole.  Sur  quoi,  je  vous  })rie,  re[)Ose  toute  la 
science  de  la  géométi'ie?  Vous  devez  le  savoir,  vous 
qui  êtes  un  grand  mathématicien. 

—  Sur  quoi?  dame!  sur...  sur...  répond  l'autie, 
piis  au  df'pourvu. 

—  Allons,  je  vois  que  vous  l'avez  ouljlié.  Elle 
repose  sur  uikî  triple  notion  :  La  surface,  qui  est 
la  négation  de  la  profondeur;  la  ligne,  qui  est  la 
négation  de  la  profondeur  et  de  la  largeur;  et  le 
point,  qui  est  cette  double  négation,  plus  celle  de 
la  longueur.  Et  vous  voulez  que  je  traite  la  théolo- 
gie qui  possède  la  triple  aftirmation  du  Père,  du 
Fils  et  de  l' Esprit-Saint,  la  lumière,  la  puissance 
et  l'amour,  comme  la  géométrie  qui  s'asseoit  sur 
le  trépied  du  néant!  Allons  donc,  mon  pauvre  G..., 
vous  n'êtes  qu'un  ind)écile. 

L'ai'gument  lit  effet,  et  le  malade  se  conlessa. 

Brucker,  ajjrès  sa  conversion,  coopéra  à  la  créa- 
tion et  au  développement  de  bien  des  œuvres  uti- 
les, où  son  nom  est,  peut-être,  aujourd'hui  com- 
plètement oublié.  11  avait  un  geni'e  d'éloquence 
imagée  et  populaire,  toujours  grande  de  pensées, 
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même  quand  elle  était  triviale  d'expressions.  Un 
jour  qu'il  parlait,  dans  une  réunion  d'ouvriers,  à 
l'Œuvre  de  la  Sainte-Famille,  pour  encourager  ses 
auditeurs  à  aller  se  confesser,  il  leur  disait  :  Vous 
m'objecterez  peut-être  ceci  :  je  suis  trop  sale, 
comment  voulez-vous  qu'un  prêtre  puisse  me 
fourbir?  Trop  sales!  vous  êtes  trop  sales,  allons 
donc  !   L'Eglise,  mes  amis,  est  une  mère  qui  s'y 

entend  à  nettoyer  ses  mômes  :   elle  en  a  t (le 

mot  n'est  pas  parlementaire)  de  plus  sales  que 
vous.  Voyez  moi  ! 

En  se  faisant  chrétien,  il  devenait  ennemi  de  la 
Révolution.  Gela  va  de  droit  :  la  lumière  et  les  té- 
nèbres ne  pouvant  pactiser  en  aucune  sorte.  Il 
professait  une  horreur  profonde  pour  ces  théories, 
grosses  de  bêtise  et  d'orgueil,  que  l'on  a  baptisées 
du  nom  de  grands  principes,  et  dans  la  flétrissure 
qu'il  leur  infligeait,  il  poussait  quelquefois  l'audace 
jusqu'à  la  témérité.  Plusieurs  fois,  il  courut  même 
de  sérieux  dangers.  Un  jour,  je  crois  que  c'était 
en  1848,  il  pérorait  à  un  des  clubs  qu'il  s'amusait 
à  désorganiser  l'un  après  l'autre;  l'auditoire  était 
furieux,  et  les  gros  mots  pleuvaient  sur  lui  dru 
comme  grêle,  assaisonnés  de  menaces  et  d'injures. 
Delsarte,  son  complice,  s'approcha  de  lui  et  lui 
soufQa  à  l'oreille  :  Tais-toi  donc,  animal  !  tu  vas 
nous  faire  écharper.  Brucker  n'en  tint  compte  et 
continua  de  plus  belle.  Il  trouvait  un  mot  à  répon- 
dre à  chaque  invective,  et  tous  ces  mots  portaient. 
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Je  ne  sais  quelle  épilhèle  on  lui  adressa,  c'était,  je 
crois,  celle  de  :  bedeau  ;  il  répondit,  avec  les  ap- 
parences d'une  humililé  })rolonde  :  ce  Bedeau  ? 
hélas  !  je  n'ai  pas  cet  honneur.  » 

Ce  lut  un  toile  jiénéral,  et  un  tumulte  indescrip- 
tible. Delsarte,  voulant  sauver  son  ami,  s'élance  à 
la  tribune  :  il  en  est  de  même  arraché.  Les  cris  : 
à  la  Seine  !  se  font  entendre,  et  ce  n'était  pas 
pour  rire.  Heureusement  Delsarte  eut  une  inspira- 
tion. 

Il  s'élance  sur  une  table  et  l'ait  un  signe  de  la 
main.  Sa  belle  figure,  sa  majesté  incomparable, 
obtiennent  un  silence  immédiat.  Dès  lors  qu'il 
pouvait  se  faire  écouter  il  était  sur  de  la  victoire. 
Après  avoir  promené  sur  celte  foule  ses  regards 
qui  lançaient  des  éclairs,  il  entonna  un  chant,  .un 
hymne,  avec  cette  prodigieuse  méthode  qui  faisait 
de  lui  le  premier  chanteur  du  monde,  de  lui,  qui 
chantait  sans  voix.  Il  n'avait  pas  dit  la  première 
strophe  que  les  applaudissements  éclataient  comme 
un  tonnerre,  quand  il  eut  fini,  on  l'emporta  en 
triomphe.  Ils  étaient  tous  deux  sauvés. 

L'hymne  n'était  autre  chose  qu'un  cantique  à 
l'archange  saint  Michel. 

.1.   L0YSE.\U. 


COROT 

(1796-1S7;) 

>  OROT,  peintre  paysagiste  renommé,  dont  si  sou- 
V^vent  les  tableaux  onl  été  admirés  et  couronnés 
dans  les  expositions  dos  beaux-arts,  a  iait  la  mort 
la  plus  chrétienne.  VUnivers,  dans  son  numéro  du 
l.'î  mars  1875,  reproduit  sur  cet  artiste  célèbre  les 
détails  suivants  donnés  par  le  |)rètre  qui  l'a  assisté 
à  ses  derniers  moments  : 

(c  II  est  parfaitement  vrai  que  M.  Corol  est  mort 
en  chrétien. 

«  Le  mardi,  1)  lévrier,  il  ;iv;iit  prii!'  le  docteur 
Gratiot,  son  ami,  dem'écrire  (fu'i!  désirait  me  voir 
le  plus  tôt  possible.  —  Le  mercredi  des  cendres, 
10  lévrier,  à  deux  heures,  j'étais  auprès  de  lui  ;  je 
le  trouvai  au  lit  suivant  la  prescription  des  méde- 
cins. Son  accueil  i'ut,  comme  toujours,  le  plus  cor- 
dial. 

«  —  Eh  bien,  comment  ;dlez-vous,  mon  bon 
ami"?  lui  dis-je. 

a  —  Moi?  comme  quelqu'un  qui  croit  devoir 
mettre  ses  afTaires  en  régie...  A  mon  ;îge,  on  ne 
sait  pas  ce  qui  peut  arriver,  il  est  bon  de  prendre 
ses  précautions.  J'avais  prié  le  docteur  Gratiot  de 
vous  demander  de  venir  me  voir  ;   puisque  vous 
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voilà,  je  vais  profiter  de  l'occasion,  car  je  suis  ca- 
tholique, aposfoli(]iie,  etc.. 

((  Vous  conipienez  sans  peine.  Monsieur,  que 
j'ai  profité  des  bonnes  dispositions  de  mon  cher 
malade,  et  que  sans  tarder  nous  avons  commencé 
la  confession.  Ce  que  je  puis  vous  dire,  sans  indis- 
crétion, je  crois,  c'est  qu'elle  a  été  ce  qu'elle  de- 
vait être  de  la  part  d'un  homme  comme  Corot... 
Lui,  la  franchise,  lui,  la  loyauté,  lui,  qui  ne  sut 
jamais  mentir,  il  a  accompli  cet  acte  avec  le  .sérieux 
et  la  franchise  de  son  caractère.  Quand  arriva  le 
moment  solennel,  et  qu'au  nom  de  Dieu  j'ai  pro- 
noncé la  sentence  du  paidon,  j'aurais  voulu  que 
tous  ses  amis  fussent  présents  et  vissent  avec  quel 
recueillement  cet  homme  illustre  priait  et  inclinait 
sa  tète  vénérable  sous  la  main  du  prêtre.  J'étais 
profondément  ému,  je  vous  l'assure  ;  aussi  quand 
mon  vieil  ami,  les  yeux  mouillés  de  bien  douces 
larmes,  me  tendit  les  mains  pour  me  remercier,  je 
trouvai  à  peine  quelques  paroles  à  lui  dire. 

« — Que  c'est  donc  bon,  répétait-il,  d'être  en 
paix  avec  Dieu  !  Comme  ça  repose  !  Comme  ça  for- 
tifie !...  Maintenant,  n'est-ce  pas,  je  puis  partir. 

«  —  Oh  !  oui,  mon  bon  ami,  vous  pouvez  comp- 
ter sur  la  miséricorde,  car  vous  avez  été  bien  mi- 
séricordieux... 

»  —  C'est  vrai,  j'ai  fait  pas  mal  de  bien;  mais, 
que  voulez-vous  ?  je  n'ai  pas  eu  giand  mérite... 
c'était  mon  bonheur.  Dieu  me  récompense,  dès  ce 
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monde,  par  l'afleclion  et  la  reconnaissance  dont  je 
suis  entouré... 

«  Il  fallut  le  quitter;  mon  devoir  me  rappelait 
dans  ma  paroisse.  Je  l'embrassai  une  dernière  fois 
en  lui  promettant  de  prier  et  de  faire  prier  mes 
petites  orphelines  pour  lui. 

«  —  Oui,  oui,  c'est  cela  !  qu'elles  prient  bien, 
les  pauvres  petites  !  Si  je  désire  vivre  |  encore 
quelques  années,  ce  n'est  pas  pour  moi,  je  n'ai 
plus  besoin  de  rien,  mais  c'est  pour  continuer  à 
soulager  la  misère...  Ah!  si  vous  saviez  combien  il 
y  en  a  pour  lesquels  il  est  utile  que  je  vive. 

«  Le  digne  homme  !  Je  ne  l'ignorais  pas  ;  mais 
que  de  bienfaits  inconnus  sont  descendus  avec 
lui  dans  la  tombe!  Que  de  fois  il  a  défendu  à  sa 
main  droite  de  savoir  ce  qu'avait  fait  sa  main 
gauche.  —  Si,  de  temps  à  autre,  il  parlait  d'une 
bonne  œuvre  qu'il  avait  faite. 

«  —  Ne  croyez  pas,  disait-il,  que  c'est  pour  en 
tirer  vanité,  c'est  pour  essayei-  d'encourager  les 
autres  à  en  faire  autant...  Si  on  voulait  bien,  il  n'y 
aurait  pas  de  malheureux  ;  les  mauvais  riches  sont 
les  véritables  révolutionnaires  ! 

«  Le  lendemain  jeudi,  17  février,  à  huit  heures 
du  matin,  sur  sa  demande  eorpresse,  M.  le  curé 
de  Saint-Eusèbe  lui  porta  le  saint  viatique  et 
l'extréme-onction.  Je  n'ai  pu  être  témoin  de  l'ac- 
complissement de  ce  dernier  devoir,  mais  M.  le 
curé  m'a  affirmé  qu'il  avait  été  édifié  de  la  ma- 
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nière  dont  mon  vieil  ami  avait  icrii  la  sainte  com- 
numion. 

«  Quelques  heures  après,  les  médecins  se  prépa- 
raient à  pratiquer  la  ponction,  il  dit  doucement  à 
l'oreille  du  bon  docteur  Giatiot  : 

«  —  J'ai  vu  hier  le  curé  de  Couhron  et  je  me 
suis  confessé...  Le  curé  de  Saint-Eusèhe  est  venu, 
ce  matin,  m'apporter  la  comnumion  :  c'est  hien 
i)on,  ca  donne  du  courage...  Maintenant  à  l'œu- 
vre '... 

«  Tout  le  monde  sait  qu'à  la  suite  de  cette  opé- 
ration, il  éprouva  un  soulagement  qui  fit  espérer  à 
ses  amis  qu'ils  pourraient  le  conserver  quelque 
temps  encore.  Malheureusement  ces  espérances 
ont  été  déçues,  et  il  s'est  endoi'uii  du  sommeil  du 
juste  au  moment  où  l'on  finissait  les  prières  de 
l'agonie,  prières  auxquelles,  m'a-t-on  assuré,  il 
s'associait  de  cœur  et,  par  instants,  de  bouche. 

«  J'ai  pu  le  voir  sur  sa  couche  funèbre  :  aucune 
trace  de  douleur...  il  souriait  à  ce  Ciel  auquel  il 
croyait,  qu'il  aimait  et  ([ui  l'a  fait  un  artiste  qu'on 
ne  remplacera  pas. 

«  Que  vous  dirai-je  de  sa  conduite  ?  Le  liberti- 
nage le  révoltait.  Dans  ses  conversations  je  l'ai  tou- 
jours vu  d'une  réserve  et  d'une  convenance  par- 
faites :  jamais  de  mots  risqués,  de  phi'asesà  double 
entente,  encore  moins  de  mots  graveleux.  Sa  con- 
viction profonde  était  que  l'obéissance  à  la  bêle 
atrophie  l'intellect,  et  qu'un   hounne  dissolu   peut 
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devenir  peintre,  mais  jamais  artiste.  —  Du  reste, 
l'amour  du  travail  et  celui  de  son  art  ont  dû  être 
pour  lui  les  meilleurs  préservatifs. 

«  Voulez-vous  le  détail  de  sa  vie  de  tous  les 
jours,  telle  qu'il  la  menait  à  Coubron  dans  la  pro- 
priété de  la  famille  Gratiot,  où  il  venait  chaque 
mois  se  reposer  en  travaillant  (in  hibore  reqnies), 
et  011  il  a  comiposé  les  chefs-d'œuvre  que  le  public 
■  a  admirés  à  nos  dernières  expositions  ?  —  Dès  le 
grand  matin,  en  été,  il  se  rendait  au  bois  ou  dans 
la  plaine,  s'installait  à  l'endroit  qui  lui  plaisait,  et, 
sans  se  soucier  des  indiscrets  que  la  curiosité 
amenait  autour  de  lui,  travaillait  jusqu'à  onze 
heures,  fumant  toujours  son  inséparable  «  pi- 
pette y>  et  fredonnant  sans  cesse  les  airs  qui  lui 
venaient  à  la  tête. 

»  A  onze  heures,  gai  comme  un  pinson,  il  re- 
prenait le  chemin  du  logis,  déjeunait  de  franc 
appétit  avec  la  famille  amie,  faisait  ((  causette  » 
jusqu'à  midi  ou  une  heure  et  allait  prendre  une 
heure  de  repos.  A  deux  heures,  il  se  remettait  au 
travail,  soit  dans  son  atelier,  soit  dans  les  champs, 
jusqu'à  ce  que  «  la  lampe  du  bon  Dieu  »  ait  com- 
mencé à  baisser.  Un  peu  avant  six  heures,  de  peur 
«  d'èti^e  grondé-»,  il  était  de  retour.  On  servait  le 
modeste  dîner,  égayé  le  plus  souvent  par  la  bonne 
humeur  et  les  saillies  du  spirituel  vieillard. 

«  A  huit  heures,  on  faisait  ordinairement  une 
partie  de  dominos  ou  de  loto;  il  aimait  mieux  cela 
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qite  de  mal  parler  du  prochain  ;  il  était  si  bienveil- 
lant et  si  indulgent  !... 

«  Notre  biavc  ami,  il  faut  le  dire,  n'aimait  pas 
à  perdre  ;  en  cas  d'insuccès,  —  on  jouait  cinq  cen- 
times la  partie,  —  il  avait  peine  à  ne  pas  laisser 
apercevoir  sa  contrariété  ;  mais  quand  le  hasard  le 
favorisait,  il  manifestait  une  joie  si  franche,  que  la 
maîtresse  de  la  maison  a  succombé  plus  d'une  fois 
à  la  tentation  de  la  lui  procurer  à  son  insu.  Il 
avouait  volontiers  sa  petite  faiblesse,  et  il  la  rache- 
tait le  lendemain  en  donnant  le  centuple  de  son 
léger  bénéfice. 

«  A  neul"  heures,  c'était  la  retraite.  Parfois, 
pourtant,  quand  le  ciel  pur  scintillait  d'étoiles  et 
que  la  lune  projetait  sa  lumière  à  travers  les  arbres 
du  parc,  il  manquait  à  la  règle,  et,  avant  de  monter 
à  sa  chambre,  il  aimait  à  s'extasier  devant  les  mer- 
veilles d'une  belle  nuit  d'été.  Qu'il  était  beau  à 
entendre  quand  il  manifestait  ses  sentiments  d'ad- 
miration pour  les  œuvres  de  la  Création  :  un  brin 
d'herbe  chargé  de  rosée,  une  pâquerette,  une 
feuille  étaient  le  sujet  des  digressions  les  plus 
intéressantes... 

«  —  Quel  dommage,  disait-il,  que  l'honuiie  soit 
impuissant  à  reproduire  ces  magniliques  tableaux! 

«  Des  llalteurs,  car  lui  aussi  en  avait,  mais  il 
n'en  était  pas  dupe,  des  flatteurs  essayaient  de  lui 
persuader  que  son  pinceau  faisait  plus  beau  que 
nature. 
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((  —  Cerlainement,  disait-il  d'un  air  infiniment 
moqueur.  Puis  il  ajoufaif  sérieusement  : 

((  Croyez-moi,  quand  on  veut  lutter  avec  le  bon 
Dieu,  on  est  battu  d'avance... 

«  A  quoi  bon  parler  de  sa  charité?  elle  est  pro- 
verbiale, elle  était  presque  innée.  A  une  époque 
où,  —  selon  son  expresssion,  —  il  ne  roulait  pas 
sur  les  pièces  de  dix  sous,  il  l'ut  appelé  à  recevoir 
une  somme  assez  importante.  Celui  qui  la  lui 
remit,  homme  de  finances,  lui  demanda  ce  qu'il 
entendait  faire  de  cet  argent? 

((  —  Le  garder,  donc  !  répondit  le  bon  Corot. 

«  Comment!  vous  n'allez  pas  le  placer?  Moi, 
quand  j'ai  une  somme,  je  me  hâte  d'acheter  de  la 
rente,  et,  si  quelqu'un  vient  m'emprunter,  je  puis 
dire  qu'il  m'est  impossible  de  l'obliger... 

«  —  Eh  bien,  moi,  dit  Corot,  c'est  tout  le  con- 
traire; je  vais  placer  cet  argent  dans  mon  secré- 
taire, de  sorte  que  si  quelque  ami  en  a  besoin,  ce 
sera  tout  de  suite  prêt. 

«  Ce  trait  vous  donne  la  mesure  de  l'homme. 

((  Corot,  absorbé  par  son  travail,  Hsait  peu.  Ce 
qu'un  certain  public  ne  voudra  pas  croire,  mais  ce 
que  je  puis  affirmer,  c'est  que  X Imitation  et  VE- 
vangile  étaient  ses  livres  favoris.  Il  ne  se  passait 
guère  de  jours  qu'il  n'en  lût  quelques  chapitres,  et 
toujours  avec  une  admiration  qu'il  ne  cachait  pas. 

((  Comme  c'est  beau,  répétait-il,  et  c'est  beau, 
parce  que  c'est  vrai!... 
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((.  —  Vous  nV'Ies  donc  pas  lil)re-i)enseur?  lui 
demanda  un  jour  un  de  ses  clients. 

((  —  Libre-penseur  !  !  libre-penseur  !  !  !  Pour 
qui  me  prenez-vous?  Pour  un  peintre  en  décor?... 

((  Je  ne  linirais  pas,  si  je  pouvais  vous  raconter 
les  mille  réparties  de  cbaque  jour.  Je  me  résume 
en  un  mot  :  il  lut  bon  dans  toute  l'acception  du 
mot.  Les  regrets  unanimes  qu'il  laisse  justifient 
pleinement  mon  dire. 

«  Je  vous  autorise  à  l'aire  ce  que  bon  vous  sem- 
blera de  ma  lettre,  écrite,  vous  le  voyez,  au  courant 
de  la  pensée,  et  je  vous  prie  d'agréer,  etc.  » 

On  a  dit  souvent  que  les  hommes  de  talent 
étaient  comme  ces  monticules  d'Afrique  dont  le 
mirage  tait,  à  distance,  des  montagnes  gigantes- 
ques. Vous  approchez,  l'illusion  disparaît  :  le  pic 
aérien  est  j'edevenu  fourmilière. 

Corot  fait  exception  à  cette  règle  :  le  récit  qui 
précède  montre  que  lorsque  la  pensée  de  Dieu  est 
entrée  dans  une  vie,  elle  la  grandit  assez  pour 
qu'elle  puisse  se  passer  de  ce  mirage  de  gloire 
qu'une  heure  de  tête  à  tête  avec  l'astre  superbe 
doit,  hélas!  faire  évanouir... 


M.  CEZANNE 

(.856) 

/Cézanne,  député  des  llautes-Alpes ,  était  un 
^^  esprit  sérieux,  très  instruit,  et  il  avait  acquis 
une  grande  expérience  par  ses  études  et  ses  voya- 
ges. Homme  sincère,  il  s'aida  de  Pascal  et  de 
Balniès  dans  la  recherche  de  la  vérité  religieuse.  Il 
croyait  atteindre  à  ce  degré  privilégié  avec  les 
seules  forces  de  la  raison.  Dieu  se  joua  longtemps, 
et,  comme  à  plaisir,  de  cette  présomption.  Cepen- 
dant il  a  récompensé  en  lui  la  sincérité  qui  est 
l'heureux  présage  de  la  foi.  L'heure  de  la  grâce 
sonna  pour  M.  Cézanne  avec  celle  du  dernier 
combat.  M.  le  curé  de  Saint-Julien,  qui  le  visitait 
souvent  dans  sa  maladie,  avait  fini  par  désespérei' 
de  sa  conversion.  L'esprit  du  logicien  trouvait  tou- 
jours des  faux-fuyants  pour  échapper  à  l'argumen- 
tation pressante  de  l'apôtre. 

Une  question  suprême  fut  enfin  posée. 

—  Eh  bien!  dit  le  ministre  de  Dieu  heureuse- 
ment inspiré,  puisque  notre  sincérité  est  complète, 
que  nous  nous  croyons  réciproquement  dans  l'er- 
reur et  que  nous  n'avons  d'autre  désir  que  de  con- 
naître la  vérité,  prions  Dieu  l'un  pour  l'autre  qu'il 
nous  éclaire. 
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Et  les  deux  adversaires  d'engager  un  admiiable 
combat,  j)oitr  ainsi  dire  un  chevaleresque  tournoi, 
comme  en  champ  clos,  avec  Dieu  seul  pour  juge. 
Ce  n'était  pas  un  défi  jeté  à  Dieu  mais  un  assaut 
loyal  en  son  honneur.  Le  ciel  bénit  tant  de  naïve 
confiance.  Il  ne  devait  pas  y  avoir  de  vaincu  dans 
ce  duel,  mais  deux  vainqueurs.  Le  malade  récita 
scrupuleusement  la  prière  du  prêtre,  et  la  vérité 
lui  étant  apparue,  il  appela  soudainement  M.  le 
curé  de  Saint-Julien  et  se  confessa  en  toute  sim- 
plicité. Il  avait  compris  que  l'amendement  inté- 
rieur n'est  complet  que  s'il  se  symbolise  par  le 
sacrement  de  la  pénitence.  Le  vénérable  prêtre, 
malgré  son  habitude  de  gagner  des  âmes,  ne  put 
résister  à  tant  de  générosité.  Il  pleura  avec  le 
pécheur  qui  se  frappait  la  poitrine.  Cependant  il 
crut  devoir  ne  pas  exiger  davantage.  Ne  fallait-il 
pas  que  la  grâce  elle-même  achevât  manifestement 
son  œuvre?  Le  lendemain,  le  moribond  deman- 
dait l'extrême-onction.  Son  confesseur  l'administra 
et  le  communia. 

C'est  alors  qu'un  grand  exemple  fut  donné  par 
le  tardif  converti.  Après  avoir  distribué  des  croix  à 
ses  enfants,  il  lit  devant  sa  famille  qui  l'entourait, 
cette  louchante  prière  :  «  Que  ma  mort,  ù  mon 
Dieu  !  vous  soit  plus  agréable  que  ma  vie  ne  l'a 
été!  » 

Le  docteui-  étant  venu  le  visiter,  il  prit  congé  de 
lui  en  disant  qu'il   ne  devait  plus  s'occuper  que  de 
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Dieu,  et  il  ne  voulut  avoir  pour  assistance  que  sa 
pieuse  épouse,  avec  laquelle  il  pria  jusqu'au  dernier 
moment. 

Une  âme  venait  d'être  conquise  à  Dieu,  une 
famille  chrétienne  édifiée,  consolée  au  milieu  de 
sa  désolation  et  de  ses  pleurs.  Merveilleux  effet  de 
la  grâce  de  Dieu!  et  magnifique  iriomphe  delà 
vérité  chrétienne,  de  la  sainte  religion  catholique  ! 


-jK>-jSr-a^ 


LE  DOCTEUR   BARTH 


(n?|ÉDECiN  et  ami  de  M.  Thieis,  le  docteur  IIartii, 
^9^  dont  la  réputation  était  grande  à  Paris  et 
dans  le  reste  de  la  France,  fut  profondiMnent 
ébranlé  par  la  mort  de  cet  homme  d'Etal. 

Pour  se  distraire  de  sa  douleur  il  voulut  faire  le 
pèlcrinaLie  de  Rome  et  il  s'y  prépara  par  la  sainte 
communion.  Pendant  sa  maladie  il  reçut  plusieurs 
fois  la  sainte  Eucharistie  et  il  est  mort  tenant  dans 
sa  main  le  crucifix  rpi'il  n'avait  pas  quitté  depuis 
plus  d'un  mois. 


BULOZ 

GpARis-JOURNAL  a  publié  le  passage  suivant  du 
^  discours  prononcé  sur  la  tombe  de  M.  Buloz, 
le  célèbre  directeur  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  : 

«  Pendant  sa  longue  maladie,  il  avait  dit  un 
jour  à  la  î'^ompagne  dévouée  qui  ne  le  quittait  pas 
une  minute  :  «  Je  ne  veux  pas  mourir  sans  les  se- 
«  cours  de  la  religion.  »  Ces  secours,  il  les  a  reçus 
le  matin  même  du  jour  fatal,  au  milieu  de  sa  fa- 
mille en  larmes.  » 

M.  Buloz  est  donc  mort  autrement  qu'il  n'avait 
vécu,  —  nous  ne  parlons  que  de  l'homme  public, 
—  c'est-à-dire  d'une  façon  chrétienne.  Tous  les 
catholiques  en  éprouveront,  comme  nous,  une 
grande  et  consolante  joie.  M.  Buloz  avait  fait  de  sa 
Revue  la  forteresse  de  la  libre-pensée.  C'est  de  là 
que  sont  parties,  pour  la  plupart,  les  calomnies 
doucereuses,  les  attaques  perfides  dirigées  contre 
l'Eglise. 

Dans  les  cent  quatre  volumes  que  M.  Buloz  a 
publiés,  l'histoire  dénigre  la  religion,  la  science  la 
nie,  le  roman  la  discrédite;  en  un  mot,  durant  sa 
vie,  M.  Buloz  a  fait,  autant  qu'il  était  en  lui,  un 
mal  énorme  et  constant  à  l'Eglise  cathohque. 
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Le  prêtre  qui  est  venu,  à  son  lit  de  mort,  récon- 
cilier avec  Dieu  son  ame  troublée,  a  dû  lui  annon- 
cer que  la  condition  essentielle  de  cetle  réconcilia- 
lion  suprême  était  le  repentir  sincère  et  profond 
du  mal  causé  à  la  religion.  L'inlervention  du  prê- 
tre n'avait  pas  d'autre  signitication. 

En  l'accueillant,  M.  Buloz  disait  en  quelque 
sorte,  et  plut  à  Dieu  qu'il  eût  pu  le  dire  à  tous 
ceux  auxquels  sa  Revue  avait  tenu  un  langage  dif- 
tërent  :  «  Je  regrette  d'avoir  directement,  par  moi- 
même  ou  par  ceux  à  qui  j'en  ai  fourni  les  moyens, 
nié  Dieu  et  la  divinité  du  ChrisI,  diffamé  l'Eglise, 
raillé  ses  saints,  outragé  sa  morale,  attaqué  ses 
dogmes,  encouragé  ses  ennemis  et  combattu  ses 
«léfenseurs.  Je  confesse  que  Jésus-Christ  es!  Dieu, 
(pie  sa  religion  est  sainte,  ef  que  c'est  d'elle  que 
j'attends  ma  consolation  en  ce  monde  et  mon  bon- 
heur en  l'autre.  » 
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(■877) 

t'oNSEiGNEUR  Lavigerie,  archevêque  d'Alger,  ra- 
.^_ conte  en  ces  termes  la  mort  du  général 
d'Eudeville,  commandant  supérieur  du  génie  en 
Algérie  :  ((  Il  demanda  lui-même  les  secours  de  la 
religion.  A  ceux  qui  lui  disaient  :  a  Votre  état  ne 
l'exige  pas  encore,  »  il  répondit  :  a  11  n'est  jamais 
«  trop  tôt,  quand  il  s'agit  de  régler  les  affaires  de  sa 
conscience...  » 

((  Je  l'ai  vu,  et  ce  souvenir  ne  s'eflacera  plus  de 
ma  mémoire,  j'ai  vu  ce  père  mourant  appeler  au- 
près de  son  lit  de  mort  tous  ceux  qu'il  aimait,  me 
demander  de  les  bénir  pour  que  Dieu  leur  donnât 
du  courage,  me  prier  de  le  bénir  lui-même  pour 
que  sa  mort  lût  sainte  :  «  .le  suis  chrétien,  disait-il, 
«  je  meurs  en  chrétien  !  0  Dieu,  je  vais  vers  vous! 
«  soyez  le  père  de  mes  enfants,  le  consolateur  de 
«  ma  compagne  bien-aimée.  »  Et,  s' adressant  à 
elle,  il  lui  disait  —  elle  me  pardonnera  de  rappor- 
ter ici  ses  paroles  et  de  révéler  ce  secret  de  leur 
cœur  —  il  lui  disait  :  «  Nous  étions  si  heureux  ! 
«  Jamais  un  nuage  n'est  venu,  durant  de  si  lon- 
«  gués  années,  ternir  notre  paix  et  notre  bonheur  ! 
«  Je  te  remercie  de  ce  bonheur  que  tu  m'as  donné. 
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«  Je  ne  te  demande  plus  qu'une  chose,  c'est  de 
«  rester  maintenant  près  de  moi  jusqu'à  la  fin. 
«  Nous  avons  si  peu  de  moments  à  rester  ensem- 
«  qle  sur  la  terre  !  Après,  lu  me  veiras  dans  le 
«  sein  de  Dieu.  Je  continuerai,  de  là-haut,  à  penser 
«  à  toi,  à  veiller  sur  loi,  sur  nos  enlants  hien- 
«  aimés  !  ^) 

«  Et  cette  leunue,  celle  mère  chrétienne,  hien 
digne  d'un  tel  é})oux,  lui  répondait  avec  une  loi, 
un  courage  non  moins  héroïques,  —  et  à  ceux  qui 
lui  parlaient  de  la  grandeur  de  cette  perte  immi- 
nente, elle  disait  doucement  :  «  Dieu  nous  a  donné 
«  tant  de  honheur!  je  ne  murmurerai  pas  contre 
«  lui,  je  me  soumettrai  à  sa  volonté  sainte,  me 
«  coniiant  en  sa  honte  pour  mes  entants  et  pour 
«  moi  !  » 

«  Voilà  ce  que  j'ai  vu,  ce  que  j'ai  entendu  au 
pied  de  ce  lit  de  mort,  ce  que  je  répète  devant  ce 
cercueil  pour  honorer  à  jamais  la  mémoire  de  celui 
qui  y  commence  son  dernier  sommeil.  » 

Voici  encore  quelques  paroles  chrétiennes  pro- 
noncées sur  la  tomhe  du  général  : 

M.  le  colonel  Servet  :  «c  J'admire  la  vie  du  géné- 
ral, accomplie  et  terminée  sous  le  reijarddeDieu  ; 
j'admire  sa  fin  si  pieuse  et  si  louchante  et  je  de- 
mande à  Dieu  la  grâce  de  vivre  les  quelques  jours 
qui  me  restent,  comme  le  général  d'Eudeville  a 
vécu  et  de  mourir  comme  il  est  mort.  » 

Le  général  Wolft',  commandant  la  division  d'Al- 
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ger  :  «  Adieu,  cher  général,  que  votre  àme  repose 
en  paix.  Vos  enfants  grandiront  entourés  des  soins 
d'une  tendre  et  pieuse  mère  qui  puisera  dans  son 
cœur  et  ses  sentiments  religieux  la  force  de  suffire 
à.  sa  tâche  ;  et,  guidés  par  les  beaux  exemples  de 
votre  carrière,  ils  perpétueront  certainement  le 
vieil  honneur  de  votre  famille.  » 

M.  le  général  Chanzy,  gouverneur  général  de 
l'Algérie  :  «  Il  était  de  ceux  qui  ont  le  cœur  trop 
haut  placé  pour  jamais  faillir  :  Sa  mort  chrétienne 
est  le  digne  couronnement  d'une  vie  toute  de  dévoue- 
ment an  pays.  » 


CHANGARNIER 

(••798-1877) 

fE  général  Changarnier  (Théodule)  est  né  en 
1708.  Il  fut,  dans  toute  la  vérité  du  mot,  un 
ardent  et  inlatiiiable  serviteur  de  sa  patrie,  à  la- 
quelle, par  sa  brillante  carrière  militaire,  il  rendit 
les  plus  grands  services.  L'Algérie  fut  surtout  la 
terre  où  il  s'illustra,  et  le  nom  du  guerrier  français 
et  chrétien  ne  saurait  y  tondjer  dans  l'oubli. 

On  connaît  le  glorieux  épisode  de  la  retraite  de 
l'armée  française  obligée  d'abandonner  le  siège  de 
Constantine.  «  Le  "21  novembre  18^JG  vit  s'accom- 
plir cette  retraite  de  quarante  lieues  au  milieu  de 
périls  sans  cesse  renaissants,  sous  le  feu  de  la 
mousquetei'ie  d'ennemis  cachés  et  infatigables, 
secondés  en  quelque  sorte  par  les  éléments  et  qui 
causaient  à  l'armée  des  dommages  sérieux  et  gran- 
dissant d'heure  en  heure.  Enlln,  harcelé,  criblé, 
décimé,  le  bataillon  Changarnier  obéit  à  la  voix  de 
son  chef  qui  commanda  la  manœuvre  du  carré. 

«  —  Allons!  mes  amis,  dit  avec  énergie  le 
commandant,  voyons  une  bonne  fois  ces  gens-là  en 
face.  Ils  sont  six  mille  et  nous  sommes  trois 
cents:  la  partie  est  égale. 

«  Ce  langage  énergique  électrise  les  soldats,  un 
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feu  bien  nourri  disperse  les  Arabes  dont  beaucoup 
restent  sur  le  carreau,  et  l'armée  peut  continuer 
en  toute  tranquillité  son  mouvement  de  retraite. 
Le  grade  de  lieutenant-colonel  récompensa  Chan- 
garnier  de  cet  acte  d'héroïque  sang-froid.  »  (M. 
A.  Blanquet.) 

Banni  de  la  France  par  Napoléon  III  dont  il  fut 
l'adversaire  politique,  il  resta  dans  l'exil  jusqu'à 
la  funeste  guerre  de  1870.  Alors,  âgé  de  73  ans, 
et  n'écoutant  que  l'amour  de  la  patrie,  il  offrit 
son  épée  pour  combattre  l'ennemi. 

Cette  noble  conduite  reçut  bientôt  sa  récom- 
pense. Aux  élections  générales  de  1871,  Chan- 
garnier  fut  nommé  député  à  l'Assemblée  nationale, 
puis  sénateur  inamovible. 

II  mourait  en  chrétien  au  mois  de  février  1877, 
et  l'Etat  lui  fit  faire,  à  ses  frais,  de  magnifiques 
funérailles. 

Le  trait  suivant  nous  montre  les  sentiments 
religieux  qui  animaient  le  vaillant  général. 

A  l'époque  donc  où  le  général  Changarnier  était 
commandant  en  chef  de  l'armée  de  Paris,  de  zélés 
laïques,  qui  se  dévouaient  à  l'Œuvre  des  Militaires, 
ouvrirent,  d'accord  avec  de  bons  Frères,  non  loin 
d'une  caserne  ou  d'un  lort,  un  cercle-école  où  les 
soldats  se  rendaient  volontiers  et  recevaient,  avec 
l'instruction  élémentaire,  les  meilleurs  conseils. 
On  leur  apprenait  à  respecter  leurs  chefs,  à 
respecter  la  discipline,  par  des  motifs  plus  élevés 
que  la  crainte  du  châtiment. 
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Un  colonel,  cependant,  protestant  exalté,  dit-on, 
mais  bien  plutôt  libre-penseur,  c'est-à-dire  intolé- 
rant, en  prit  de  ronibraye,  et  défendit,  sous  peine 
de  punition,  à  ses  soldats,  de  IVéquenter  la  réunion, 
dont  les  promoteurs  ne  lurent  pas  moins  désolés  que 
les  militaires.  On  tint  conseil,  mais  longtemps  sans 
résultat  :  enfin  l'un  des  jeunes  gens,  tout  à  coup,  se 
rappela  que  le  curé  de  Nolre-Dame-des- Victoires, 
l'abbé  Des  Genettes,  avait  un  neveu  attacbé  à  l'état- 
major  du  généialen  chef. Sans  taider,  il  se  rend  chez 
le  curé,  lui  raconte  ce  qui  arrive  et  le  prie  de  faire 
une  démaiche  à  ce  sujet  auprès  du  général,  qu'il 
connaît  déjà  peut-être  par  son  neveu.  Le  bon  abbé 
promet  au  visiteur  de  faire  selon  son  désir,  et  bien- 
tôt, libre,  il  court  à  biplace  Vendôme,  mais  n'y 
trouve  que  son  neveu  ;  il  lui  dit  le  motif  qui  l'amène, 
en  le  priant  de  transmettre  sa  supplique  au  général 
dès  qu'il  sera  de  retour.  Peu  de  temps  après  la  sortie 
du  curé,  Changarnier  rentre  ,  et  l'aide  de  camp  est 
prompt  à  s'acquitter  de  sa  commission,  en  ajoutant 
que  son  oncle  reviendra  le  soir  ou  le  lendemain. 

—  Non  pas,  reprend  vivement  le  général,  je 
n'entends  point  que  derechef  le  bon  curé  se 
dérange;  c'est  à  moi  de  lui  rendre  sa  visite. 

Aussitôt  il  demande  sa  voiture  et  se  fait  conduire 
au  presbytère  de  Notre-Dame-des-Victoires,  où  le 
curé,  rentré  depuis  peu,  et  qui  ne  s'attendait  guère 
à  la  visite,  paraît  d'abord  non  moins  ému  que 
surpris. 
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—  Monsieur  le  curé,  dit  le  général,  le  sourire 
aux  lèvres,  avec  un  accent  tout  à  la  fois  cordial  et 
respectueux,  votre  neveu  m'a  dit  le  motif  auquel 
je  devais  l'honneur  de  votre  visite.  Je  suis,  grâce  à 
Dieu,  catholique  et  Français,  et,  à  ce  double  titre, 
je  ne  puis  qu'approuver  votre  démarche;  j'ai  tenu 
à  vous  le  dire  rnoi-inéme  et  sans  retard.  Moraliser 
l'armée,  c'est  faire  une  œuvre  à  la  fois  patriotique 
et  sainte,  et  je  ne  permettrai  pas,  assurément, 
qu'on  empêche  nos  braves  soldats  de  se  rendre  à 
des  réunions  où  ils  n'entendent  que  de  bonnes 
choses ,  ne  reçoivent  que  d'excellents  conseils. 
Mieux  vaut  cent  fois  les  savoir  là  qu'au  cabaret  ! 
Soyez  tranquille,  et  rassurez  les  dignes  messieurs 
qui  se  dévouent  à  l'Œuvre  des  Militaires  ;  il  sera 
fait  droit  à  leur  réclamation  et  leur  zèle  n'aura 
plus  à  craindre  d'entraves. 

—  Merci  pour  eux,  mon  général,  et  pour  moi; 
vous  faites  là  une  bonne  action  dont  vous  saura 
gré  Notre-Dame-des-Victoires. 

Le  jour  même,  le  général  expédiait  au  grincheux 
colonel  l'oi'dre  de  lever  immédiatement  l'interdit 
et  de  laisser  toute  liberté  aux  soldats  de  se  rendre 
à  l'école.  Le  colonel  se  le  tint  pour  dit,  retira 
sa  défense  à  la  grande  joie  des  soldats  comme  de 
leurs  zélés  instituteurs,  et  la  réunion,  ce  soir-là,  fut 
une  véritable  fête. 


ANATOLE  FEUGÈRE 

(■877) 

{■pEUGÈRE  (Anatole)  était  prolesseur  de  rhétorique 
«'J^au  colléiic  Stanislas  et  suj)pléant  de  M.  de 
Loménie  dans  la  chaire  de  littérature  hanyaise.  Il 
lut  nommé  maître  de  conférences  à  la  Sorhonne  ; 
la  mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  prendre 
possession  de  ce  poste  élevé. 

Un  de  ses  amis  a  écrit  sa  vie;  nous  y  puisons 
les  détails  suivants  : 

«  C'était  la  nuit  du  l'^r  au  "2  août.  Tout  à  coup, 
vers  minuit,  le  malade  s'éveille.  Puis  doucement, 
bien  doucement,  il  dit  à  sa  femme,  ce  Ma  chère 
«  femme,  il  Jaiit  faire  ton  sacrifice,  je  vais  mou- 
«.  rir...  vite,  encoie  chercher  le  prêtre.  ))  Et  comme 
la  pauvre  femme ,  interdite ,  écrasée ,  faisait  un 
dernier  effort  pour  le  rassurer  :  a  Le  médecin,  si 
((  tu  veux,  repi'it  A.  Feugère,  mais  le  prêtre,  le 
«  prêtre  d'abord,  »  et  il  désigna  l'ami  qu'il  fallait 
appeler. 

«  Sa  femme  était  lentrée.  Il  lui  ht  signe  de 
s'asseoir  au  bord  du  lit  :  «  Reste,  reste  près  de 
moi;  »»  et  ses  beaux  yeux  se  hxaient  sur  elle 
avec  une  douceur  triste  et  résignée.  Puis  l'attirant 
plus  près  de  lui  :  «  Je  t'ai  bien  aimée,  lui  dit- 
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«  il,  et  nous  avons  été  bien  heureux  ensemble.  » 
Et  l'on  devinait  à  ses  mots  brefs  et  rapides,  que 
tour  à  tour  il  donnait  une  pensée  affectueuse  à 
tous  cenix  qui  l'aimaient,  à  tous  ceux  qui,  retenus 
loin  de  lui,  et  ignorant  encore  l'imminence  d'un 
danger  que  rien  n'avait  fait  prévoir,  allaient  fléchir 
sous  cette  écrasante  nouvelle!  Il  ne  pouvait  non 
plus  oublier  le  petit  être  déjà  chéri  que  son  berceau 
attendait,  et,  avec  ce  sentiment  paternel  qui  a  le 
droit  en  ce  moment  de  s'élever  jusqu'à  la  dignité 
du  prêtre  :  «  Je  bmis,  dit-il,  ce  fils,  que  je  ne  con- 
«  naîtrai  pas.  » 

.....  «  Dieu  avait  permis  que  son  serviteur,  pour 
ne  perdre  aucun  mérite  d'une  sainte  mort,  eût  la 
pleine  conscience  de  son  état.  «  Oh  !  ce  passage 
«  est  si  terrible,  si  terrible,  »  murmurait-il  ;  puis 
presque  aussitôt,  fixant  les  yeux  sur  l'image  de  la 
Vierge  et  lui  souriant:  «  Mais  ce  ciel,  ajoutait-il, 
«  ce  ciel...  il  est  si  beau,  si  beau!  » 

«  Au  moment  de  recevoir  le  saint  viatique,  il 
frappe  sa  poitrine  avec  une  force  qui  contraste 
avec  sa  faiblesse...  «  Je  crois,  j'aime,  j'espère!  » 
s'écrie-t-il  avec  un  accent  de  foi  admirable. 

((  Ce  furent  à  peu  près  ses  dernières  paroles,  et, 
quelques  heures  plus  tard,  il  rendait  son  tàme  à 
Dieu.  » 


LE  VERRIER 
(1811-1877) 


i^^E  Verrier   (  Urbain- Jean-Joseph  )   est    né  à 


Saint-Malo  (Manche)  le  11  mars  1811. 

Sur  la  tombe  de  rilluslre  savant,  M.  Dumas,  de 
l'Académie  des  sciences,  a  prononcé  un  discours 
qui  résume  sa  vie  et  dont  voici  quelques  extraits  : 

«  M.  Le  Verrier  était  le  fils  de  ses  œuvres.  Il 
avait  connu  toutes  les  luttes.  Elève  brillant  de 
l'Ecole  polytechnique,  il  n'avait  fait  qu'apparaître 
dans  les  services  publics.  Voué  de  bonne  heure  au 
culte  de  la  science  pure,  il  tiil  bientôt  rappelé  à 
l'Ecole  comme  répétiteur. 

«  L'héritage  de  Laplace  était  libre  ;  il  en  prit 
hardiment  possession.  Il  mit  en  évidence  les 
conditions  de  stabilité  générale  du  système  solaire 
par  la  discussion  approfondie  des  lois  qui  président 
aux  mouvements  de  Jupiter,  de  Saturne  et  d'Ura- 
nus,  et  chacun  comprit  à  ce  début  large  et  même 
hautain,  si  on  lemonle  au  temps  et  si  on  tient 
compte  du  milieu,  qu'un  grand  astronome  venait 
de  se  révéler.  L'Académie  s'empressa  d'adopter 
M.  Le  Verrier. 

«  Presque  aussitôt  il  donnait  au  inonde  la  dé- 
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monstration  la  plus  éclatante  du  pouvoir  de  la 
science  La  dernière  planète  de  notre  système, 
Uranus,  éprouvait  dans  sa  marche  des  irrégularités 
que  la  théorie  n'avait  pas  prévues  et  qu'elle  ne 
parvenait  point  à  expliquer.  Le  système  conçu  par 
Newton,  jusque-là  victorieux  de  toutes  les  ohjec- 
tions,  allait-il  se  montrer  impuissant  et  en  défaut, 
aux  dernières  limites  de  notre  système  solaire? 

«  M.  Le  Verrier  ne  le  pensa  point.  Acceptant  avec 
un  ferme  bon  sens  les  lois  de  l'attraction  comme 
vraies,  il  en  poursuivit  toutes  les  conséquences. 
C'est  ainsi  que,  par  une  analyse  admirable  et 
convaincue,  il  découvrit  dans  l'espace  une  planète 
inconnue  ;  qu'il  la  pesa,  comme  s'il  l'eût  tenue 
dans  ses  mains  ;  qu'il  marqua  sa  route  dans  les 
cieux  et  la  position  qu'elle  devait  occuper  le  l^r 
janvier  1847,  comme  s'il  en  eût  lui-même  dirigé 
le  char. 

«  On  sait  comment  cet  astre  fut  trouvé  par  le 
télescope  dans  le  firmament,  à  la  place  même  que 
lui  avait  assignée  l'analyse  mathématique. 

«  L'émotion  fut  universelle.  Mais  Le  Verrier  ne 
grandit  pas  seul  ;  ses  confrères,  ses  émules,  les 
savants  de  tous  les  pays  grandirent  avec  lui.  Il  faut 
le  reconnaître  et  le  proclamer  à  sa  gloire,  la 
confiance  publique  dans  les  forces  de  la  science 
s'éleva,  dès  ce  moment,  à  un  niveau  qu'elle  n'avait 
peut-être  jamais  atteint.  Le  jeune  astronome,  qui 
par  le  seul  effort  de  sa  pensée  découvrait  une 
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planète  inconnue,  la  dernière  du  système,  à  une 
distance  du  soleil  trente  t'ois  plus  considérable  que 
celle  qui  en  sépare  la  terre,  devint  lout-à-coup 
populaire.  Par  une  exception  sans  exemple,  mais 
que  tout  motivait,  l'astre  nouveau  lui  lut  dédié,  et 
si  plus  lard  son  nom,  d'ahord  inscrit  avec  justice 
dans  les  contins  du  ciel,  lut  remplacé  par  celui  de 
Neptune,  ce  l'ut  jwur  obéir  à  d'antiques  traditions. 

((  H  semble  «pie  ih'^ii  ce  monient  M.  Le  Verrier 
se  soit  dévoué  à  perfectionner,  à  compléter  l'œuvre 
de  Newton,  en  s'aj)puyaut  sur  l'œuvre  de  Laplace. 
C'est  ainsi  que  paj-  un  travail  persévérant,  pour- 
suivi pendant  trente  années  sous  nos  yeux  et  dont 
rien  n'a  jamais  pu  le  détoiirner,  il  nous  a  donné 
successivement  le  code  délinitii  et  complet  des 
calculs  astronomiques,  les  tables  du  mouvement 
apparent  du  soleil,  la  théorie  et  les  tables  des 
planètes  tant  intérieures  qu'extérieures,  embras- 
sant ainsi  le  système  solaire  dans  son  ensemble, 
écrivant  la  dernier  mot  de  la  dernière  page  de  son 
œuvre  immortelle  à  la  dernière  heure  de  sa  vie, 
et  mui'uuu'ant  pieusement  alors  :  Nunc  dimittis 
servum  tuum,  Domime. 

«  M,  Le  Verrier  regaidait,  en  elïet,  le  ciel 
comme  un  domaine  dont  il  aurait  eu  la  garde  et 
dont  il  aurait  été  appelé  à  proclamer  l'ordre  et  la 
beauté.  Intendant  fidèle,  il  tenait  à  constater  que 
tout  y  était  à  sa  place,  et  n'a  cessé  de  vivre 
qu'après  en  avoir  actpiis  la   certitude.   Le  monu- 
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ment  qu'il  a  élevé  laisse  de  côté  les  altérations 
physiques  des  astres  ;  il  ne  s'occupe  que  des  lois 
qui  règlent  leur  marche  dans  l'espace.  Il  affirme 
la  stabilité  du  système  solaire,  et  après  avoir  servi 
à  diriger  tous  les  calculs  astronomiques  de  nos 
contemporains  ,  il  pourra  pendant  des  siècles 
encore  rendre  le  même  office  à  leurs  successeurs. 

«  Une  puissance  d'abstraction  vraiment  extraor- 
dinaire, une  géométrie  souple  et  pénétrante,  aidée 
de  toutes  les  ressources  du  calcul  mfinitésimal, 
lui  ont  permis  de  conduire  à  son  terme  cette  œuvre 
immense,  qui  semblait  exiger  l'efTort  d'une  aca- 
démie tout  entière. 

«  11  ne  laisse  pas  d'autre  héritage.  Mais  sa 
gloire  n'est  pas  de  celles  qu'une  nation  méconnaisse 
et  répudie. 

«  M.  Le  Verrier  appartenait  à  cette  grande 
famille  des  Copernic,  des  Kepler,  des  Newton  et 
des  Laplace,  qui,  depuis  plus  de  trois  siècles, 
s'appliquent  à  découvrir  les  lois  du  système  du 
monde  et  a  nous  en  faire  comprendre  la  beauté. 
Nous  ,  qui  avons  profité  de  sa  gloire  ,  nous 
garderons  le  respectueux  souvenir  de  ses  services, 
et  nous  saurons  en  estimer  le  prix. 

<f  Témoin  affectueux  de  sa  vie,  je  viens,  d'un 
cœur  ému,  dire  un  dernier  adieu  au  confrère 
illustre,  au  grand  astronome  qui  portait  au  plus 
haut  la  dignité  de  l'Académie  et  l'honneur  scienti- 
fique de   la    France.     Cette    vérité    qu'il    avait 
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poursuivie  avec  tant  de  passion,  pendant  son 
séjour  sur  la  terre,  à  travers  tant  d'atiitations  et  de 
troubles,  il  la  connaît  enfin  tout  entière  dans  la 
sérénités  de  la  vie  éternelle  et  dans  la  paix  du 
tombeau;  nul  ne  s'est  rendu  plus  digne  que  lui 
d'en  contemplei-  les  splendeurs  intinies...  » 

L'illustre  directeur  de  l'Observatoire  se  montra 
toujours  chrétien. 

Loin  de  se  cacher,  il  ainiail  au  contraire  à 
confesser  sa  croyance  catholique,  dont  il  voyait  la 
démonsd-ation  et  la  confirmation  dans  la  science 
sublime  qui  lui  a  pris  toute  sa  vie. 

Quand  pendant  les  claires  nuits  il  plongeait  son 
télescope  dans  les  profondeurs  de^  cieux,  il  voyait 
Dieu  de  trop  près  })Our  le  nier,  et  quand  ses  calculs 
prodigieux  l'amenaient  à  découvrir  un  nouvel 
astre,  il  se  souvenait  aussitôt  de  cette  parole  de 
ïEcnlurc:  ii  Que  Dieu  a  tout  fait  avec  nombre, 
poids  et  mesure.  »  Chez  lui,  la  science  et  la  foi 
s'éclairaient  mutuellement.  Voilà  pourquoi  ce 
grand  esprit  n'a  cessé  de  rendre  témoignage  à  la 
vérité,  protestant  avec  l'autorité  du  génie  conti'e  le 
matérialisme  qui  nous  tue. 

C'est  après  avoir  demandé  et  reçu  les  secours 
suprêmes  de  la  religion,  que  M.  Le  Verrier  a  rendu 
son  Ame  à  Dieu. 

M.  le  Curé  de  Saint-Sulpice  reçut  la  confession 
de  M.  Le  Verrier.  Mais,  selon  les  propres  expres- 
.sions  du  savant,  comme  il  n'était  pas  seulement 
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catholique,  mais  paroissien,  il  voulut  donner  cet 
exemple,  de  mourir  avec  l'assistance  du  curé  de  sa 
paroisse. 

Ce  fut,  en  effet,  M.  Lemaître,  curé  de  Saint- 
.Tacques-du-Haut-Pas,  qui  remplaça  M.  le  Curé  de 
Saint-Sulpice,  administra  les  derniers  saci'ements,  et 
visita  plusieurs  fois  le  malade  avant  sa  mort. 

—  M.  Le  Verrier  avait  fait  placer  un  grand  cru- 
cifix dans  les  salles  de  l'Observatoire  où,  malade,  il 
se  traînait  encore,  allant  de  ses  chers  instruments 
à  la  croix  et  pensant  à  la  mort  en  homme  qui  avait 
vu  Dieu  dans  ses  œuvres. 

Exemple  admirable  et  bien  salutaire  dont  nos 
esprits  forts  devraient  profiter,  confirmation 
éclatante  de  ces  paroles  toujours  vraies  :  Beaucoup 
de  science  ramène  à  Dieu  !  Que  diront  les  pré- 
tendus savants  qui  affirment  si  absolument  que  la 
foi  est  inconciliable  avec  la  science?  La  plus  belle 
intelligence  dont  s'honore  notre  pays  leur  a  donné 
le  plus  éclatant  démenti. 


LE  GÉNÉRAL  COUSIN  MONTAUBAN 

(1S78) 

®^E  général  Cousin  Montauban  est  une  de  nos 
çj^  illustrations  militaires.  11  s'illustra  clans  la 
campatin(3  d'Espagne,  et  s'acquit  une  grande 
réputation  de  bravoure  en  Algérie  oîi  il  resta  seize 
ans. 

En  1800,  il  fut  chargé  de  l'expédition  de  Chine, 
et,  avec  une  armée  peu  nombreuse  il  s'empara  de 
Péking.  Ses  plans  étaient  tellement  bien  dressés, 
qu'on  a  dit,  qu'il  ne  hit  pasoitligédedonnerunseul 
contre-ordre.  A  la  suite  de  cette  expédition,  le 
général  de  Montauban  reçut  le  titre  de  comte  de 
Palikao. 

Un  journal  qui  n'était  pas  favorable  au  général, 
a  dit  de  lui,  qu'il  était  un  militaire  de  grande 
race. 

Au  mois  d'avril  IcSTO,  il  l'-tait  ministre  de  la 
guerre  et  président  du  conseil  des  ministres.  Long- 
tem})s  avant  sa  mort,  le  général  était  très  préoccupé 
par  les  idées  religieuses,  et  il  était  sinon  chrétien 
pratiquant,  au  moins  favorablement  disposé.  Aussi, 
dès  qu'il  s'alita,  il  s'empressa  de  mettre  ordre  à 
ses  affaires,  suivant  son  expression,  et  fit  appelei" 
un  prêtre. 
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C'est  en  pleine  connaissance  et  avec  une  loi 
profonde  qu'il  reçut  les  derniers  sacrements, 
exprimant  le  regret  de  n'avoir  pas  été  plus  fidèle 
à  sa  religion,  dans  le  courant  de  sa  vie. 


LE  GÉNÉRAL   CHARETON 

11878; 

[t^oici  quelques  détails  sur  les  derniers  moments 
j^du  général  Chareton,  ancien  député,  sénateur 
de  la  Drùme,  mort  en  1878. 

Le  suprême  avertissement  de  l'heure  dernière 
avait  réveillé,  dit  V Union,  les  sentiments  religieux 
trop  longtemps  assoupis  du  vaillant  soldat.  Quelques 
jours  avant  de  répondie  à  l'appel  de  son  Dieu,  le 
général  républicain  recevant  deux  de  ses  collègues 
de  la  gauche,  les  avait  longuement  entretenus  de  sa 
conversion  :  «  Si  vous  voulez  retrouver  la  paix  du 
cœur,  leur  avait-il  dit,  faites  comme  moi  :  »  et  il 
avait  ajouté  :  «  Je  dois  ma  conversion  à  mon 
scapulaire  que  je  n'ai  jamais  cessé  de  porter 
depuis  la  guerre  de  Crimée.  »  Touchantes  paroles 
qui  devaient  recevoir  la  consécration  d'une  mort 
chrétiennement  héroïque,  car  M.  le  général  Cha- 
reton  a  quitté  cette  terre  muni  de  tous  les  sacre- 
ments de  l'Eglise,  après  avoir  édifié  les  personnes 
qui  environnaient  son  lit  d'agonie,  par  les  témoi- 
gnages de  sa  loi  catholique  et  la  lerveur  de  sa 
piété. 


CLAUDE    BERNARD 

(1878) 

.^^LAUDE  Bernard  est  une  des  plus  grandes  illus- 
V^trations  de  la  médecine  française.  Ce  savant, 
dont  la  renommée  était  européenne,  était  membre 
de  l'Académie  des  sciences  et  de  l'Acadéiuie  fran- 
çaise. 

Comme  ses  illustres  prédécesseurs  Récamier, 
Aélaton,  Cruveilhier,  etc.,  il  conserva  toujours  la 
foi  de  ses  premières  années  à  laquelle  il  a  rendu, 
pendant  sa  vie,  et  spécialement  h  l'heure  de  sa 
mort,  un  éclatant  et  sincère  témoignage. 

Son  Erainence  le  cardinal  Donnet  a  écrit  la  lettre 
suivante  sur  Claude  Bernard  : 

«  Une  partie  de  l'enfance  et  de  la  première  jeu- 
nesse de  Claude  Bernard  s'est  passée  sous  mes 
yeux.  Né  dans  la  banlieue  de  Villefranche-sur- 
Saône,  au  village  de  Saint- Julien,  il  devint  enfant 
de  chœur  de  mon  église  paroissiale  et  recevait, 
comme  externe,  dans  notre  collège,  placé  succes- 
sivement sous  la  direction  de  MM.  Boue  et  Bour- 
gaud,  des  leçons  dont  il  a  su  si  bien  profiter.  Ces 
deux  vénérables  prêtres  avaient  souvent  entretenu 
l'abbé  des  Garets  et  M.  Desarbres,  maire  de  Ville- 
franche,  dont  les  habitations  étaient  fort  rappro- 
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chées  de  celle  du  père  du  futur  académicien,  de 
leur  élève  de  prcdiloction;  ils  ne  parlaient  de  lui 
que  comme  d'un  être  phénoménal. 

«  Nommé  sénateur  en  1808,  c'est  son  ancien 
curé  qu'il  choisit  connue  son  introducteur  au 
Luxemhourg,  et  je  le  vis  appelé  deux  fois,  par  le 
sort,  pour  être  mon  secrétaire  dans  les  commis- 
sions dont  on  m'avait  fait  président.  Je  n'ai  rien  à 
vous  apprendre,  monsieur,  de  la  variété  et  de  la 
solidité  de  ses  connaissances  ;  mais  il  a  été  le  pre- 
mier, en  me  visitant  dans  la  capitale,  à  me  décla- 
rer, sans  ostentation  comme  sans  pusillanimité, 
que  le  membre  de  l'Institut  laisait  encore  sa 
prière  et  sanctifiait  le  dimanche,  justifiant  ainsi  la 
parole  de  l'Ecriture  :  Adolescensjnxta  viamsv.am, 
etiam  cum  senuerit,  non  recedet  ab  ea. 

«  11  ine  parlait  quelquefois  avec  tendresse  de 
son  vieux  })rofesseur,  curé  aujourd'hui  du  canton 
de  Pellegrue,  arrondissement  de  la  Réole,  et  de 
deux  de  ses  meilleurs  frères  d'armes  de  collège, 
dont  l'un  est  archevêque  de  Reims  et  l'autre  curé 
de  Notre-Dame,  à  Bordeaux... 

«  Je  termine  cette  lettre,  pleine  de  vieux  et 
chers  souvenirs,  par  ces  paroles  de  mon  ancien 
collègue  et  ami,  M.  Dumas,  de  flnstitut,  sur  la 
tombe  de  Claude  Bernard  :  «  Que  les  honneurs 
ont  toujours  été  le  chercher  et  qu'il  n'en  a  jamais 
réclamé  aucun;  savant  des  plus  illustres,  il  ne 
connut  pas  l'orgueil  ;  sa  science  avait  pour  sœui- 

2t 
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la  simplicité,  et  c'était  chose  presque  étrange  que 
de  rencontrer,  dans  le  même  homme,  tant  d'auto- 
rité alliée  à  (ant  de  modestie.   » 


Voici  comment  Claude  Bernard  prouve  l'exis- 
tence de  l'âme.  Cette  preuve  est  vraiment  irréfuta- 
ble : 

«  Le  corps  humain  est  un  composé  de  matières 
qui  se  renouvellent  incessamment.  Toutes  les  par- 
ties du  corps  sont  soumises  à  un  perpétuel  mouve- 
ment de  transformation.  Chaque  jour  vous  perdez 
un  peu  de  votre  être  physique  et  vous  remplacez 
par  l'alimentation  ce  que  vous  perdez.  Si  bien  que, 
dans  un  espace  de  huit  années  environ,  votre 
chair,  vos  os,  sont  remplacés  par  une  nouvelle 
chair,  par  de  nouveaux  os,  qui  petit  à  petit  se  sont 
substitués  aux  anciens  par  suite  de  ces  alluvions 
successives.  La  main  avec  laquelle  vous  écrivez 
aujourd'hui  n'est  pas  du  tout  composée  des  mêmes 
molécules  qu'il  y  a  huit  ans.  La  forme  esl  la  même, 
mais  c'est  une  nouvelle  substance  qui  la  remplit, 
(^e  que  je  dis  de  la  main,  je  le  dirai  du  cerveau. 
Votre  boîte  crânienne  n'est  pas  occupée  par  la 
même  matière  cérébrale  qu'il  y  a  huit  ans. 

((  Ceci  posé,  puisque  tout  change  dans  votre 
cerveau  en  huit  années,  comment  se  fait-il  que 
vous  vous  souveniez  parfaitement  de  choses   que 
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VOUS  avez  vues,  entendues,  apprises,  il  y  a  plus  de 
huit  ans?  Si  ces  choses  se  sont  —  eoiniue  le  pré- 
tendent certains  physiologistes  —  logées,  incrus- 
tées dans  les  lobes  de  votre  cei'veau,  comment  se 
lait-il  qu'elles  survivent  à  la  disparition  absolue 
de  ces  lobes?  Ces  lobes  ne  sont  pas  les  mêmes  qu'il 
y  a  huit  ans,  et  pourtant  votre  mémoire  a  gardé 
intact  son  dépôt. 

«  C'est  doncqu'il  y  a  autre  chose  dans  l'homme 
que  la  matière,  c'est  donc  qu'il  y  a  quelque  chose 
d'immatériel,  de  permanent,  de  toujours  présent, 
iV indépendant  de  la  matière..  Ce  quelque  chose, 
c'est  l'âme.  » 

Claude  Bernard  a  été  conséquent  avec  ses  prin- 
cipes religieux  jusqu'à  la  lin,  et  c'est  avec  empres- 
sement qu'il  a  demandé  et  reçu  les  derniers  sacre- 
ments de  l'Eglise. 


LE  GÉNÉRAL   DE  SALIGN AC-FÉNELON 

(i8r.) 

fE  général  de  Salignac-Fénelon,  de  la  famille 
,^^de  l'illustre  archevêque  de  Cambrai,  était  com- 
mandant en  chef  du  17c  corps  d'armée  à  Toulouse. 
Une  mort  inopinée  l'a  enlevé  à  sa  patrie  et  à  sa 
famille,  mais  elle  ne  l'a  point  surpris  car  le  général 
était  un  chrétien  convaincu  et  pratiquant. 

Voici  le  touchant  récit  de  ses  derniers  moments 
fait  par  l'aumônier  militaire  de  la  garnison  de 
Toulouse  : 

((  Tout  le  monde  connaît  les  sentiments  chré- 
tiens qui  animaient  M.  le  général  de  Salignac- 
Fénelon.  Il  ne  les  cachait  point  et  savait  les 
manifester  lorsque  son  devoir  l'exigeait.  Il  avait 
parfois  à  rédiger  des  proclamations  ou  ordres 
généraux  ou  bien  à  prononcer  des  allocutions.  Il 
le  faisait  avec  une  distinction  de  style  et  une  aisance 
qui  méritaient  le  nom  d'éloquence  ;  presque  fou- 
jours  il  savait  y  faire  intervenir  une  idée  élevée,  et 
le  plus  souvent  Celui  qui  est  la  source  de  toute 
autorité. 

«  Qui  n'a  admiré  le  reposoir  magnifique  et  guer- 
rier qu'il  faisait  dresser  tous  les  ans,  dans  la  cour 
d'honneur  de  son  palais,  pour  la  procession  du 
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très  Saint-Sacrement?  et  les  habitués  de  la  messe 
(le  huit  heures,  à  la  métropole,  pourionl-ils  de 
longtemps  oublier  l'édification  qu'il  y  donnait  tous 
les  dimanches,  suivant  l'ofiice  un  petit  livre  à  la 
main.  «  Ce  livre,  pardonnez-moi  ce  détail,  je  l'ai 
c(  depuis  quarante  ans,  me  disait  un  jour  le  général, 
«  je  l'ai  fait  relier  plusieurs  fois,  c'est  une  imitation 
((.  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  appartenait 
«  à  ma  mère.  » 

«  Vous  savez  aussi  que  le  général  en  chef  était 
chrétien  pratiquant,  puisqu'il  faut  appuyer  sur  ce 
mot  aujourd'hui. 

«  Sa  mort  ne  pouvait  que  refléter  une  telle 
vie.  )) 

Nous  plaçons  ici  ces  autres  touchants  détails  que 
donne  la  Semaine  catholique  : 

«  Atteint,  depuis  quelque  temps,  d'une  maladie 
mortelle,  le  général  n'avait  pas  voulu  quitter  le 
service,  il  ne  voulait  pas  avoir  l'air  de  déserter  son 
poste  dans  la  situation  actuelle  de  la  France.  Son 
intention  était,  cependant,  de  se  retirer  bientôt, 
après  avoir  assisté,  dans  l'intérêt  de  ses  officiers, 
au  comité  de  classement,  et  ce  devoir  lui  faisait 
oublier  le  soin  de  sa  santé.  Dieu  en  avait  décidé 
autrement.  Cette  âme  si  droite,  si  loyale,  si  dévouée 
à  son  pays  et  à  sa  famille,  allait  recevoir  sa  récom- 
pense. Dans  la  soirée  «lu  15  décembre,  le  général 
se  sentit  pris  d'une  oppression  afl'reuse;  l'étoufîe- 
ment  commençait,  et  son  courage  seul  le  soute- 
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nait;  la  nuit  fut  terrible,  et  le  matin  l'agonie  arri- 
vait. 

«  Le  général  fit  appeler  un  des  docteurs  qui  le 
soignaient,  et  lui  demanda  de  lui  dire  la  vérité  sur 
son  état. 

«  —  Général,  lui  répondit  le  docteur,  vous 
«  avez  du  couiage ? 

«  —  Oui,  je  n'ai  pas  peur. 

«  —  Eh  bien  !  tout  est  fini  pour  vous. 

((  —  Mourrai-je  aujourd'hui  ? 

((  —  Oui,  général. 

«  —  Bientôt? 

«  —  Peut-être  ce  soir.  Je  vous  avais  défendu 
«  de  sortir  samedi. 

((  —  C'était  mon  devoir,  je  le  devais. 

((  —  Alors  vous  mourrez  martyr  de  votre  de- 
voir. » 

((  Après  cette  conversation,  le  général  voulut  voir 
l'archiprêtre  de  Saint-Etienne,  et  se  confessa  avec 
une  foi  et  une  droiture  remarquables.  Il  reçut  le 
saint  viatique  et  l' extrême-onction,  tout  de  suite 
après.  Alors  commença  entre  lui  et  la  mort  cette 
lutte  si  belle  pour  le  chrétien  qui  possède  son  Dieu 
dans  son  cœur.  Rien  ne  saurait  rendre  le  calme,  la 
patience,  le  dévouement,  l'oubli  de  soi-même  de  ce 
vaillant  soldat,  dont  le  regret  était  de  n'être  pas 
mort  sur  le  champ  de  bataille.  Croisant  les  mains, 
il  fit  son  sacrifice,  et  ses  dernières  paroles  méritent 
d'être  citées.   Au  milieu   de  souffrances  atroces. 
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«  Mon  Dieu,  disail-il,  sauvez  la  Fiance;  pauvre 
((  Alsace!  pauvre  Lorraine!  Mon  Dieu,  ilélivrez- 
«  moi;  qu'il  est  (lillicile  de  mourir!  (lombien 
«  d'heures  ai-je  encoie  à  vivre?  el  je  ne  devrais 

«  pas  me  plaindre Mon  Dieu,  pardonnez-moi 

«  mes  péchés.  »  A  sa  femme  et  à  ses  enfants, 
agenouillés  près  de  son  lit,  il  demandait  [)ardon 
des  peines  qu'il  avait  pu  leur  causer  ;  et  puis,  les 
bénissant  avec  un  son  de  voix  d'une  solennité  el 
d'une  tendresse  infinies,  il  lit  à  chacun  de  ses  en- 
fants la  recommandation  qui  lui  était  propre,  et  à 
sa  femme  il  confia  ses  enfants  avec  des  paroles 
pleines  d'affection. 

«  Elle  lui  parla  des  enfimts  qu'ils  avaient  perdus 
et  qui  le  recevraient  au  ciel.  Voyant  ses  souffrances 
augmenter  elle  lui  faisait  espérer  que  les  prières 
dites  partout  pour  lui  le  guériraient. 

ce  Non,  non,  répondit-il,  j'ai  fait  mon  sacrifice.  » 

Cv  II  s'adressa  ensuite  à  son  aide  de  camp,  et  le 
remercia  de  ses  bons  services  d'ami,  avec  émotion. 
Mor  l'archevêque,  quittant  la  séance  de  l'Université 
catholique,  vint  bénir  ce  grand  chrétien  qui  s'en 
allait  au  ciel. 

«  Monseigneur,  lui  dit  le  général,  je  vous  confie 
((.  ma  femme  et  mes  enfants  ;  ils  ne  peuvent  pas 
«  être  entre  de  meilleures  mains.  » 

«  L'étouffement  augmentait,  «  l'air  me  manque, 
«  j'étoufle  !  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi!  Dites  à 
«  mes  frères,  à  tous  les  miens,  à  mes  officiers, 
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«  que  je  pense  à  eux.  »  Il  rappela  à  son  aide  de 
camp  une  dépêche  du  ministre  reçue  la  veille  et 
mise  de  côté,  et,  après  quelques  recommandations 
à  sa  femme,  Dieu  vint  à  son  secours  et  il  rendit  le 
dernier  soupir,  fortifié  par  l'indulgence  pléniére, 
couvert  d'une  relique  de  la  vraie  croix  et  de  saint 
François  de  Sales,  sous  le  regard  d'une  image  de 
Pie  IX,  et  portant  à  son  cou  les  médailles  du  Sacré- 
Cœur  et  de  la  sainte  Vierge,  qui  ne  le  quittaient 
jamais.  » 


LE  CONTRE-AMIRAL   D'ARIÈS 

(■879) 

f'^'  E  contre-amiral  d'Ariès,  en  retraite  à  Tillac 
(Gers),  a  terminé  une  vie  de  patriotisme  par 
une  mort  éditiante.  Après  vingt-quati'e  heures  de 
souffrances,  sentant  sa  fin  approcher,  il  a  demandé 
les  secours  de  la  religion.  Quand  le  prêtre  lui  a 
annoncé  l'arrivée  de  son  Dieu  :  Eh  bien,  qu'il  soit 
/e  ôieniremt  /  a-t-il  dit  d'une  voix  ferme.  —  L'ai- 
mez-vous de  tout  voire  cœur?  lui  a  demandé  le 
prêtre.  —  Je  l'ai  toujours  aimé  et  toujours  servi. 
Ces  paroles  dans  la  bouche  d'un  militaire  si  émi- 
nent  ont  arraché  des  larmes  aux  nombreux  amis 
qui  l'entouraient.  S'adressant  à  l'un  d'eux,  à  un 
ami  d'enfance  :  —  Tu  le  vois,  lui  a-t-il  dit,  je  viens 
de  communier  et  j'en  suis  bien  heureux! 


M.   MAGNE 

(<879) 

tAGNE  (Pierre),  ancien  ministre,  président  du 
.^, conseil  général  et  sénateur  de  la  Dordogne, 
s'est  éteint  en  1879,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans. 
Il  venait  de  recevoir  les  sacrements  de  l'Eglise 
avec  les  dispositions  les  plus  chrétiennes. 

M.  Magne  était  revenu  à  la  pratique  de  la 
religion  depuis  quelque  temps  déjà. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  entendant  parler 
de  ses  nombreuses  décorations,  il  dit:  A  quoi  cela 
me  servira-t-il?  —  et  ses  yeux  fixés  et  ses  lèvres 
appliquées  sur  un  crucifix  que  lui  présentait  la 
garde-malade  et  que  Sa  Sainteté  le  pape  Léon  XIII 
avait  indulgencié  à  son  intention,  semblaient  dire: 
C'est  en  la  croix  qu'est  le  salut. 


LE  GÉNÉRAL    FELIX   DOUAI 

^N  1879,  l'armée  française  perdait  un  de  ses 
^yvaillants  généiaux  :  M.  Douai  (Félix),  qui  est 
mort  comme  il  avait  vécu,  en  brave  soldai  et  en 
vrai  chrétien. 

La  veille  de  sa  mort,  sa  fille  vint  lui  rendre  vi- 
site. 11  était  huit  heures  du  soir.  La  journée  avait 
été  terrible,  et  les  douleurs  néphrétiques  qui  le 
torturaient  le  laissaient  à  ce  moment  en  repos. 

Dés  qu'il  aperçut  sa  fille,  le  général  se  leva  sui- 
son  séant  et  lui  fit  signe  d'approcher.  Puis  il  déposa 
un  long  baiser  sur  son  front  et  prononça  ces  pa- 
roles : 

«  11  faut  avoir  du  courage,  mon  enfant  ;  je  vais 
partir  pour  le  ciel;  je  te  bénis,  que  Dieu  veille  sui- 
toi! 

Et,  comme  la  jeune  fille  sanglotait,  le  général 
l'embrassa  une  seconde  fois  et  ajouta  : 

«  Allons,  ma  fille,  du  courage!  » 


L'AMIRAL   DE  SURVILLE 

(1879) 

©E  mercredi,  24  septembre  1879,  est  mort  à 
cJ^Toiilon,  à  l'âge  de  soixante-et-un  ans,  M.  le 
vice-amiral  de  Surville,  préfet  maritime.  Il  était 
aussi  bon  chrétien  que  bon  soldat. 

La  pensée  qu'il  allait  se  séparer  de  sa  bien-aimée 
famille,  lui  était  très  pénible  :  «  Dieu  seul,  disait-il, 
peut  me  soutenir  dans  cette  séparation  suprême.  » 

Lorsque  le  curé-doyen  de  Saint-Louis  venait  le 
visiter,  il  lui  tendait  la  main  comme  au  meilleur 
de  ses  amis.  Quelques  jours  avant  sa  mort,  il 
chargea  M.  l'Archiprêtre  de  Toulon  d'écrire  à 
Mgr  l'Evêque  du  diocèse  (Fréjus)  «  qu'il  mourait 
en  chrétien  et  qu'il  comptait  sur  son  souvenir  à 
l'autel.  » 

Dans  un  moment  de  crise,  montrant  à  un  mem- 
bre de  sa  famille  le  petit  crucifix  qu'il  portait  cons- 
tamment sur  lui,  il  lui  dit  :  «  Je  voudrais  que  ceux 
qui  ont  le  malheur  de  ne  pas  croire  fussent  ici.  Je 
leur  apprendrais  que  dans  ce  remède  il  y  a  une 
force  que  ne  donne  aucun  autre  remède.  » 

Quelque  temps  auparavant,  il  avait  dit  à  sa  digne 
épouse  :  «  Si  je  meurs  n'étant  plus  préfet  mari- 
time, je  ne  veux  pas  d'éclat  dans  mes  funérailles. 
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Mais,  si  je  meurs  étant  préfet,  que  l'on  donne  à 
mes  obsèques  toute  la  pompe  que  l'on  voudra  ;  et 
je  désire  que  cette  pompe  tourne  surtout  à  l'hon- 
neur de  la  religion,  à  laquelle  je  serais  heureux  de 
rendre  un  éclatant  témoignage,  même  après  ma 
mort.  » 

Mgr  l'évêque  de  Fréjus  s'est  rendu  à  Toulon  pour 
prendre  part  aux  obsèques.  Il  a  dit  la  messe  à  la 
chapelle  ardente  ;  puis  il  a  assisté  à  l'office  célébré 
à  la  paroisse  et  a  donné  l'absoute. 

Il  y  a  eu  plusieurs  discoius  sur  la  tombe.  Un  des 
collègues  de  l'illustre  défunt  a  terminé  son  éloge, 
en  disant  :  «  Croyez-vous,  Messieurs,  que  la  philo- 
sophie seule  soit  capable  d'élever  une  âme  à  de 
telles  hauteurs  ?  Non,  de  Surville  était  chrétien  : 
la  religion  a  été  sa  force.  » 


LA  CAPELLE 

(;879) 

♦^^''a  Capelle  (L'amiral)  mourait  clans  la  même  ville 
cU^et  au  mois  de  décembre  de  la  même  année. 
C'était  aussi  un  vrai  chrétien.  Depuis  qu'il  était 
rentré  dans  la  vie  privée,  tous  ses  moments  ont  été 
au  service  de  Dieu  et  aux  soins  de  sa  famille.  Sans 
ostentation  comme  sans  faiblesse  il  donnait  l'exem- 
ple de  toutes  les  vertus. 

Mais  ce  fut  surtout  à  l'heure  de  la  mort  que  le 
chrétien  se  révéla  tel  qu'il  était.  Le  brave  amiral, 
pendant  sa  longue  et  cruelle  maladie,  ne  laissait 
échapper  aucune  plainte,  et  quand  on  l'invita  à 
recevoir  son  Dieu,  il  répondit  : 

«  Un  bon  chrétien  reçoit  toujours  son  Dieu  vo- 
lontiers. » 


LE  GENERAL    RESSAYRE 

(■879) 

^^ESSAYRE,  général  de  division  en  retraite,  est 
li^mort  à  Agen.  Il  a  succombé  à  une  douloureuse 
maladie,  qui  l'a  trouvé  toujours  courageux  el 
résigné.  Depuis  longtemps  il  demandait  cette  force 
à  la  pratique  des  devoirs  religieux.  «  J'ai  eu, 
disait-il,  le  bonheur  d'avoir  une  pieuse  et  sainte 
mère,  dont  le  souvenir  n'a  cessé  de  me  suivre.  » 
Aussi  a-t-il  voulu  que  le  Dieu  de  l'Eucharistie 
vînt  le  visiter  sur  son  lit  de  douleur.  Mgr  l'évèque 
est  allé  le  voir  et  lui  a  dit  :  «  Général,  soyez  cou- 
rageux dans  vos  soufTrances  comme  vous  l'avez  été 
devant  l'ennemi.  »  Le  vaillant  soldat  lui  a  répondu  : 
«  Monseigneur,  je  n'ai  pas  peur  de  la  mort,  je  re- 
grette sans  doute  d'être  obligé  de  me  séparer  de 
ma  famille,  mais  nous  nous  retrouverons  au 
ciel.  » 


DE  VOUGES-DES-CHANTECLAIR 

(>879) 

f'"'  E  général  de  Vouges-des-Chanteclair,  l'un  des 
héros  de  Reischofien,  est  mort  à  Besançon  en 
1879.  C'était  un  grand  chrétien.  II  a  prouvé  une 
fois  de  plus  que  le  service  de  la  patrie  ne  saurait 
empêcher  le  service  de  Dieu,  et  que  l'un  va  bien  à 
côté  de  l'autre. 

Ses  deux  principes  étaient  la  prière  fréquente  et 
le  sacrifice  de  soi-même.  11  était  le  premier  à  la 
messe  militaire,  toujours  au  premier  rang  dans 
les  processions.  Son  exemple  a  fait  revenir  au  bien 
un  grand  nombre  de  ses  amis  et  de  ses  suboi- 
donnés. 

Il  vénérait  les  prêtres  et  les  religieux,  saluant  en 
eux  le  patriotisme  le  plus  pur;  «  car,  disait-il,  leur 
dévouement  à  Dieu  les  fait  se  dévouer  aussi  à 
l'éducation  de  la  jeunesse,  au  soin  des  malades,  au 
soulagement  de  toutes  les  infortunes.  » 

A  la  vue  des  outrages  que  les  ministres  sacrés 
ont  à  subir  et  des  dangers  qui  menacent  l'ensei- 
gnement chrétien,  il  souffrait  cruellement  et  ne 
craignait  pas  de  dire:  «  On  travaille  à  réorganiser 
l'armée  ;  mais  on  n'y  parviendra  que  lorsqu'on 
saura  replacer  Jésus-Christ  au  cœur  des  soldats.  » 


DE   VOUGES-DES-CIIANTECLAIR.  385 

Dans  sa  maison  les  exercices  de  piété  se  faisaient 
en  commun,  lui  présent.  Chaque  jour,  il  visitait  le 
Saint-Sacrcmcnt,  cl,  après  avoir  prié  devant  le 
saint  Tabernacle,  il  s'agenouillait  devant  l'autel  de 
la  sainle  Vierge.  La  dévotion  à  Marie  était  sa 
dévotion  favorite. 

Sa  présence  aux  dernières  processions  de  la  Fête- 
Dieu  a  été  ledernier  acte  de  sa  vie  publique.  La  circu- 
laire du  ministre  n'autorisait  les  militaires  à  y  paraî- 
tre qu'à  titre  de  simples  particuliers.  M.  de  Vouges 
n'hésita  pas  :  revêtant  son  costume  de  général  et 
ceignant  son  épée,  il  alla  se  placer  derrière  le 
dais. 

Averti  par  de  cruelles  souffrances,  il  a  salué  la 
mort  avec  calme  et  confiance,  car  il  savait  en  qui 
il  avait  espéré. 


-^/^-^•^ 
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'S?E  1er  du  mois  de  juin  1879,  le  fils  de  Napo- 
cjj^jéon  III,  âgé  de  23  ans,  tombait  sur  les  plages 
lointaines  de  l'Afrique,  sous  les  coups  des  sauvages 
Zoulous.  Avant  de  partir  pour  cette  périlleuse 
expédition,  le  prince,  qui  toujours  avait  été  animé 
des  sentiments  les  plus  chrétiens,  voulut  se  prépa- 
rer par  la  confession  et  la  communion.  Sans  se 
nommer  il  se  présenta,  un  jour  de  carême,  dans 
l'après-midi,  à  M.  l'abbé  Toursel,  desservant  la 
chapelle  française  à  Londres,  comme  à  un  compa- 
triote qui  l'aiderait,  à  la  veille  d'un  grand  voyage, 
à  se  mettre  en  règle  avec  Dieu  et  à  remplir  le  de- 
voir pascal.  Le  vénérable  chanoine  avait  cru  recon- 
naître son  pénitent  ;  mais  en  respectant  Vincognito 
que  le  prince  avait  voulu  garder,  il  se  contenta  de 
le  confesser  dans  le  salon  où  il  l'avait  reçu,  sans 
lui  faire  extérieurement  d'autre  accueil  qu'.iux  pé- 
nitents ordinaires  qui  viennent  le  trouver  chez  lui. 
A  son  départ  il  se  borna  même  à  l'accompagner 
jusqu'à  la  porte  du  salon,  pour  laisser  à  cette 
visite  le  caractère  de  discrétion  dont  on  avait  voulu 
l'entourer,  et  aussi  pour  laisser  à  la  foi  et  à  la 
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piété  dn  jeune  piincc  la  facilité  de  se  manifesleren 
toute  liberté. 

En  descendant,  le  jeune  prince  entra  à  la  cha- 
pelle, où  il  devait  se  croiie  seul  et  non  observé.  Il 
récita  dévotement  une  courte  prière.  Puis  se  levant, 
il  jeta  ses  regards  autour  de  la  chapelle  ;  et  on  le 
vit  s'arrêter  pensif  et  soucieux  devant  un  tableau 
représentant  la  sépulture  de  Notre-Seigneur.  Dé- 
posé plutôt  qu'enveloppé  dans  un  linceul,  incliné, 
affaissé,  Jésus  n'est,  pour  ainsi  dire,  recouvert  que 
de  son  ombre,  qui  rend  presque  noire  la  moitié  du 
corps.  Le  prince  avait-il  le  pressentiment  qu'à 
quelques  mois  de  là,  son  cor})s  entièrement  dé- 
pouillé et  percé  serait  porté  dans  un  linceul  fait 
d'une  couverture  de  laine  enroulée  et  affermie  sur 
quatre  lances  de  soldats  africains? 

Le  prince  plia  le  genou,  dit  une  piière  et  passa 
à  l'autel  de  la  sainte  Vierge.  La  statue  est  une 
Notre-Dame  des  Victoires.  —  Là,  à  deux  genoux 
sui' le  plancher,  on  le  vit  élever  les  mains  jointes  à 
la  hauteur  des  yeux  et  adresser  à  la  sainte  Vierge 
une  fervente  prière.  Le  mouvement  des  lèvres  était 
sensible.  Mais  que  disait-il?  C'est  le  secret  de  Dieu, 
—  Ce  que  l'on  sait,  c'est  que  le  barbare  Zoulou, 
qui  après  sa  mort  le  dépouilla  de  tout,  respecta  le 
médaillon  de  la  Vierge  qu'il  avait  au  cou  et  qui 
était  la  preuve  de  sa  consécration  à  Maiie,  dont  il 
portait  les  livrées,  et  de  sa  confiance  lîliale  en  sa 
maternelle  protection^  t  * 
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Le  prince  se  releva,  fit  une  génuflexion,  prit  de 
l'eau  bénite  et  se  signa.  La  personne  qui  l'avait 
observé,  sans  le  connaître,  lui  ouvrit  la  porte  sur 
la  rue,  et  il  sortit,  dirigeant  ses  pas  sur  Windsor. 
Il  avait  voulu  prendre  congé  de  la  Reine  du  ciel 
avant  d'aller  prendre  congé  d'une  reine  de  la  terre, 
S.  M.  Victoria,  qu'il  aimait  et  qui  lui  rendait  son 
afîection. 


La  mère  du  jeune  prince,  peu  de  temps  après 
la  triste  nouvelle,  ouvrant  le  livre  d'heures  de  son 
fils,  trouva  la  prière  suivante  écrite  entièrement  de 
sa  main. 

((  Mon  Dieu  !  je  voas  donne  mon  cœur,  mais 
'vous,  donnez-moi  la  foi.  Sans  la  foi,  il  n'est  point 
d'ardentes  prières,  et  prier  est  un  besoin  de  mon 
âme. 

«  Je  vous  prie,  non  pour  que  vous  écartiez  les 
obstacles  qui  s'élèvent  sur  ma  route,  mais  pour  que 
vous  me  permettiez  de  les  franchir. 

((  Je  vous  prie,  non  pour  que  vous  désarmiez 
mes  ennemis,  mais  que  vous  m'aidiez  à  me  vaincre 
moi-même,  et  daignez,  ô  mon  Dieu,  exaucer  mes 
prières  ! 

«  Conservez  à  mon  affection  les  gens  qui  me 
sont  chers.  Accordez-leur  des  jours  heureux.  Si 
vous   ne  voulez  répandre  siy  cette  terre  qu'une 
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certaine  somme  de  joies,  prenez,  6  Dieu  !  la  part 
qui  me  revient. 

«  Repart issez-la  parmi  les  plus  dii^nes,  et  que 
les  plus  dignes  soient  mes  amis.  Si  vous  voulez 
taire  aux  hommes  des  représailles,  frappez-moi. 

«  Le  malheur  est  converti  en  joie  pai'  la  douce 
pensée  que  ceux  que  l'on  aime  sont  heureux. 

«  Le  bonheur  est  empoisonné  par  celte  pensée 
araère  :  Je  me  léjouis,  et  ceux  que  je  chéris  mille 
fois  plus  que  moi  sont  en  train  de  soulTrir.  Pour 
moi,  o  Dieu  !  plus  de  bonheur.  Je  le  fuis.  Enlevez- 
le  de  ma  route. 

«  La  joie,  je  ne  puis  la  trouver  que  dans  l'oubli 
du  passé.  Si  j'oublie  ceux  qui  ne  sont  plus  on 
m'oubliera  à  mon  tour  et  quelle  triste  pensée  que 
celle  qui  vous  fait  dire  :   «  Le  temps  efface  tout!  » 

«  La  seule  satisfaction  que  je  recherche,  c'est 
celle  qui  dure  toujours,  celle  que  donne  une  con- 
science tranquille. 

«  0  mon  Dieu  !  montrez-moi  toujours  où  se 
trouve  mon  devoir,  donnez-moi  la  force  de  l'accom- 
plir en  toute  occasion. 

«  Arrivé  au  terme  de  ma  vie,  je  tournerai  sans 
crainte  mes  regards  vers  le  passé. 

«  Le  souvenir  n'en  sera  pas  pour  moi  un  long- 
remords.  Alors  je  serai  heureux.  Faites,  ô  mon 
Dieu  !  pénétrer  plus  avant  dans  mon  cœur  la  con- 
viction que  ceux  que  j'aime  et  qui  sont  morts  sont 
les  témoins  de  toutes  mes  actions.  Ma  vie  sera  digne 
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d'être  vue  par  eux,  et  mes  pensées  les  plus  intimes 
ne  me  feront  jamais  rougir.  » 

—  Entre  deux  pages  de  ce  même  livre,  le  prince 
avait  écrit  cette  autre  prière  : 

«  Si  je  dois  mourir.  Seigneur,  que  ce  soit  pour 
sauver  la  vie  de  l'un  des  miens  ;  si  je  dois  vivre  que 
ce  soit  parmi  les  plus  dignes.  » 

Quels  admirables  sentiments  dans  ce  noble  cœur 
de  23  ans  !  conservé  pur  et  croyant,  au  milieu  des 
splendeurs  du  trône  et  des  épreuves  de  l'exil  ! 


CHAM 

(18191880) 

f'ouT  le  monde  sait  que  le  nom  de  Cham  ne  fut, 
pour  celui  qui  le  porla,  qu'un  spirituel  pseudo- 
nyme inspiré  par  la  vive  opposition  de  son  père  à 
sa  vocation.  Il  se  nommait  Amédée  de  Noé  et  il 
était  fils  du  comte  de  Noé,  ancien  pair  de  France. 
Le  gros  bourg  où  les  Noé  avaient  leur  château  et 
dont  ils  portaient  le  nom,  est  situé  dans  la  Haute- 
Garonne,  sur  la  route  de  Toulouse  à  Bayonne,  en- 
tre Muret  et  Saint-Elix. 

Cham  était  né  dans  ce  lieu  même,  le  26  janvier 
1819.  Son  père  l'avait  destiné  ta  l'Ecole  polytechni- 
que, et  les  études  du  jeune  de  Noé  pour  cette  car- 
rière étaient  sérieusement  commencées  lorsque  se 
montra  tout  à  coup  en  lui,  un  invincible  attrait 
})0ur  la  peinture.  Il  entra  d'abord  dans  l'atelier  de 
Paul  Delaroche.  Mais  la  peinture  sérieuse  n'était 
pas  son  fait  ;  il  quitta  son  premier  maître  et  se  fit 
le  disciple  de  Charlet.  C'est  près  de  cet  artiste  que 
se  développa  chez  Cham  le  talent  pour  la  charge 
et  le  dessin  grotesque.  II  fit  son  premier  début  en 
ce  genre,  dès  1842,  par  des  caricatures  pétillantes 
d'esprit,  et,  depuis,  adoré  du  public,  il  ne  cessa  de 
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fournir  aux  Albums,  aux  Physiologies,  au  mille 
variétés  d'Almanachs,  et  surtout  au  Chcvrivari, 
une  suite  merveilleuse  de  dessins,  croquis,  scènes 
et  revues  comiques.  Plusieurs  de  ces  charmantes 
séries,  renfermant  la  satire  à  la  fois  la  plus  mor- 
dante et  la  plus  gaie  de  tous  les  faits,  gestes  et 
types  contemporains,  ont  été  réunies  en  album. 
«  Ce  n'est  pas  toujours  de  la  haute  comédie,  a  dit 
Paul  Féval,  ce  n'est  jamais  du  marivaudage  fai- 
sandé, ni  de  l'épaisse  gaudriole...  C'est  le  rire  bon 
qui  déploie  bonnement  la  gorge  des  bonnes  gens. 
Je  puis  affirmer  pièces  en  main,  que,  depuis  la 
naissance  du  monde  jusqu'à  notre  époque,  Cbam 
est  l'homme  qui  a  le  plus  ri,  ri  le  plus  longtemps, 
ri  le  plus  souvent,  ri  du  meilleur  cœur  et  du 
rire  le  plus  franc,  le  moins  dangereux,  le  plus 
communicatif.  » 

M.  l'abbé  Roussel,  directeur  et  fondateur  de 
l'orphelinat  d'Auteuil,  était  en  relation  d'amitié 
avec  le  célèbre  artiste,  et  il  lui  a  consacré,  dans  la 
France  illustrée,  un  article  dont  nous  citons  quel- 
ques passages. 

M.  Roussel  désirait  avoir  Cham  pour  collabora- 
teur de  sa  publication,  et  il  alla  lui  faire  une  vi- 
site : 

«  A  quelques  jours  de  là,  nous  nous  présen- 
tions, sans  recommandation  aucune.  L'accueil  fut 
l)ienveillant  et  sympathique,  mais,  comme  on  le 
levine,  le  refus  ne  .se  fit  pas  attendre.  Engagé  avec 
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plusieurs  journaux,  tiraillé  de  tous  les  côtés, 
l'éminent  artiste  dînait  naturellement  répondre  : 
non  !  Mais  le  licntilhonnne  et  le  chrétien  (car  le 
comte  de  Noé  était  resté  catholique)  disait  oui. 
Interrompant  bientôt  une  conversation  des  plus 
gaies,  Cham  se  reprenant  tout  à  coup  :  a  Attendez, 
«  Monsieur  l'abbé,  vous  auriez  une  trop  mau- 
«  vaise  idée  de  moi  si  je  vous  laissais  partir 
<i  ainsi.  Votre  temps  est  piécieux,  je  ne  veux  pas 
«  vous  le  faire  perdre  ;  venez  avec  moi  dans  mon 
«  cabinet  et  je  vais  vous  chercher  un  croquis. 
((  Ce  ne  fut  pas  long,  le  grand  artiste  prit  son 
«  crayon,  et  tout  émerveillé,  en  quelques  mi- 
«  nutes  nous  vîmes  sortir  la  première  de  nos 
«  charges  sur  les  Réservistes  »  (n»  -49  de  la  France 
Ulustréé). 

«  A  partir  de  cette  époque,  nos  relations  fuient 
vraiment  fréquentes  et  intimes.  Il  aimait  à  visiter 
notre  orphelinat,  et  nous  l'invitâmes  un  jour  de 
première  communion.  Cet  homme  qui  était  si  sobre 
de  son  temps  se  plut  tellement  au  milieu  de  nos 
enfants  qu'il  resta  jusqu'au  soir.  Ce  fut  une  bonne  • 
fortune  pour  nous  et  nos  amis  qu'il  sut  charmer 
par  ses  ravissantes  saillies  et  ses  incomparables 
histoires.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir,  faute  de 
place,  en  rapporter  ici  quelques-unes.  Du  reste, 
c'était  tellement  dans  la  trempe  de  cet  esprit 
extiaordinaire,  qu'il  n'était  pas  possible  d'être  un 
instant  avec  lui  sans  entendre  de  ces  traits  fins  qui 
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auraient  arraché  un  sourire  aux  plus  taciturnes. 
Nous  nous  rappelons  qu'un  vendredi,  nous  trou- 
vant chez  hii  à  l'heure  de  son  déjeuner  et  insistant 
pour  nous  le  faire  partager  :  «  Ne  soyez  pas 
«  étonné,  Monsieur  l'abbé  si  je  fais  gras  ;  on  dit 
«  que  je  suis  malade  et  les  médecins  le  veulent, 
«  mais  ma  femme  fait  maigre,  et  d'ailleurs  quand 
«  j'y  suis  il  y  a  toujours  du  maigre.  » 
Cham  faisait  allusion  à  sa  maigreur. 

((  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  nous  écrivait  la 
lettre  suivante  : 

«  Mon  cher  abbé, 

«  Si  je  ne  vous  ai  pas  éciit  plus  tôt  pour  vous 
témoigner  toute  ma  reconnaissance  (collection  de 
la  France  illustrée  que  nous  lui  avions  offerte  pour 
le  remercier),  la  raison  est  que  je  viens  d'être  gra- 
vement malade  d'un  fort  vomissement  de  sang.  Les 
démagogues  ne  manqueront  pas  de  dire  que  c'est 
le  bon  sens  qui  me  quitte.  —  Excusez  ce  calem- 
bour de  la  part  d'un  malade. 

ce  J'ai  cru  que  j'y  passais,  mais  qu'importe,  puis- 
que j'aurai  un  brave  ami  comme  vous  pour  me 
faire  pardonner  bien  des  peccadilles  là-haut. 

«  Je  ferai  bien  d'y  monter  avec  un  numéro  de 
la  France  illustrée  sous  le  bras. 

«  De  nouveau  merci  et  bien  affectueusement  à 
vous,  mon  cher  abbé. 

«  Cham.  » 
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(.(  L'illustre  défunt  avait  sans  doute  raison  de 
compter  sur  nos  aflectueuses  prières  et.  sur  l'ac- 
cueil que  lui  vaudrait  là-haut  sa  généreuse  colla- 
boration à  notre  Œuvre.  Mais  ce  qui  nous  rassure 
et  nous  console,  c'est  surtout  la  confession  qu'il  a 
demandée  lui-même  et  les  sacrements  qu'il  a  reçus 
en  pleine  connaissance.  Après  cela,  on  comprend 
que  ses  dernières  paroles  aient  été  : 

«  Je  ne  sais  pourquoi  j'ai  une  si  grande  con- 
«  fiance  en  la  miséricorde  divine  !  !  !  » 

—  «  Lui  qui  semMait  avoir  vécu  toujours  en 
dehors  de  lui-même,  dit  M.  A.  de  Salies  dans  sa 
notice  biographique,  n'ayant  de  pensée  que  pour 
la  répandre,  d'intelligence  que  pour  la  semer  aux 
quatre  vents  du  ciel,  il  s'est  recueilli  ;  connaissant 
la  gravité  de  son  état,  sans  hésitation,  il  a  appelé 
un  prêtre,  et  il  a  remi  les  sacrements  de  l'Eglise 
avec  un  véritable  esprit  de  foi.  Ses  dernières  paro- 
les ont  été  des  paroles  d'admiration  et  de  gratitude 
pour  la  miséricorde  de  Dieu,  et  c'est  en  les  ache- 
vant qu'il  a  expiré,  sans  secousse,  doucement, 
comme  on  s'endort... 

«  Nous  sommes  en  ce  triste  monde  pour  voir 
disparaître  un  à  un,  tant  que  nous  ne  disparais- 
sons pas  nous-même,  ceux  qui  nous  sont  le  plus 
chers  :  nos  parents,  nos  proches,  nos  amis.  Quelle 
consolation,  du  moins,  quand  sur  le  seuil  de  l'éler- 
nité,  ils  ont  reçu  le  confort  de  l'àme,  le  viatique  du 
dernier  voyage  ! . . . 


396  CHAM. 

«  Cham  est  mort  le  samedi  6  septembre  1880 
au  matin  ;  ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  mardi  8, 
dans  l'église  de  Sainte-Marie  des  BatignoUes,  sa 
paroisse,  au  milieu  d'un  concours  si  nombreux, 
que  l'église  n'avait  pu  le  contenir.  » 


SAINT-RENÉ    TAILLANDIER 

(1880) 

Eaint-René  Taillandier,  membre  de  l'Académie 
française,  est  mort  en  1880.  Son  éloge  a  été 
prononcé  par  M.  Maxime  du  Camp  le  23  décem- 
bre 4880.  Le  nouvel  académicien  n'a  pas  craint 
de  parler  hautement  des  sentiments  religieux  de 
son  prédécesseur,  et  nous  aimons  à  le  citer  : 

«  Il  faut  laisser  trace  de  son  passage  et  remplir 
«  sa  mission,  »  a  dit  Joubert,  une  de  ces  inlelli- 
gences  les  plus  exquises  de  notre  temps.  Il  sem- 
blerait que  M.  Saint-René  Taillandier  ait  pris  cette 
parole  pour  devise,  car  nul  autant  que  lui  n'a 
laissé  une  meilleure  trace  de  son  passage,  nul  n'a 
rempli  sa  mission  avec  un  plus  parfait  dévouement. 
Il  est  un  exemple  accompli  de  la  probité  piofes- 
sionnelle  ;  il  a  aimé  les  lettres  ;  pour  elles  et  par 
elles  il  a  vécu,  dédaignant  les  choses  extérieures 
et,  depuis  son  adolescence  jusqu'à  l'heure  trop  tù( 
sonnée  de  sa  mort,  s'enfermant  dans  le  culte  exclu- 
sif des  grands  intérêts  intellectuels  qui  sont  la 
gloire  de  l'esprit  humain.  11  fut  un  lettré,  un 
lettré  assidu,  ne  se  croyant  jamais  parvenu  au 
terme  de  sa  tâche,  se  plaisant  à  rechercher  les 
matériaux  des  labeurs  futurs,  et  voulant  que  nulle 
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journée  ne  fut  perdue  pour  l'accroissement  de  ses 
connaissances.  Ce  fut  là  entre  tous  son  caractère 
distinctif  et  son  originalité  :  il  a  travaillé  sans 
(rêve.  Aux  jours  de  mon  enfance,  dans  ces  fêtes 
universitaires  où  je  n'allais,  hélas!  qu'avec  un 
désintéressement  peu  recommandahle,  je  me  sou- 
viens que  le  nom  de  Taillandier  était  celui  qui 
retentissait  le  plus  souvent  sous  les  voûtes  de  la 
vieille  Sorbonne,  et  je  sais  que,  lorsque  la  mort 
vint  brusquement  le  saisir,  il  travaillait  encore, 
s 'efforçant  d'apporter  à  la  France  quelques  notions 
nouvelles  d'histoire  ou  de  philosophie.  Il  est  mort 
debout,  la  plume  à  la  main,  sans  s'être  jamais 
l'eposé.  Ceux-là  sont  honorables  entre  tous,  mes- 
sieurs, qui  ont  à  peine  trouvé  dans  une  existence 
entière  le  temps  de  mettre  à  exécution  les  projets 
qu'ils  avaient  conçus.  » 

Tout  jeune  encore,  à  "23  ans,  il  composa  un  long- 
poème  ;  Béatrix,  apprécié  ainsi  par  M.  Maxime  du 
Camp  : 

«  Ce  poème,  Béatrix,  porte  sa  date;  il  est 
de  1840;^  M.  Taillandier  allait  avoir  vingt-trois 
ans.  C'est  l'aspiration  d'une  âme  croyante  qui  se 
cherche  encore,  et  qui  ne  tardera  pas  à  se  trouver 
tout  entière  dans  le  culte  de  l'éternelle  vérité; 
c'est  l'écho  d'Ahasvérus,  c'est  la  paraphrase  un 
peu  vague  du  cri  d'Alfred  de  Musset  : 

Qui  (If  nous,  (jui  (le  nous  va  devejiir  un  Dieu"? 
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a  On  dirait  une  image  entrevue  dans  les  brumes 
du  matin  de  la  vie,  heure  fugitive  et  charmante 
pendant  laquelle  on  rêve  l'union  des  àmes^  le  pla- 
tonisme transcendant  et  le  sacrilice  de  soi-même  ; 
je  plains  ceux  qui  n'ont  pas  traversé  ces  illusions 
idéales  que  la  brutalité  de  l'existence  se  hâte  de 
dissiper!  Dans  ce  poème,  dans  la  préface  qui  le 
précède,  je  trouve  déjà  M.  Taillandier  semblable  à 
lui-même,  calme,  maître  de  lui,  respectueux  des 
traditions  respectables  et  n'écrivant  jamais  rien 
dont  plus  tard  il  pourrait  se  repentir...  A  quelque 
distance  qu'il  fût  de  son  point  de  départ,  il  put 
voir  le  chemin  parcouru,  car  la  ligne  fut  toujours 
droite;  il  y  marcha  avec  la  sécurité  d'un  homme 
qui,  connaissant  le  but,  ne  le  perd  jamais  des  yeux. 
Aux  derniers  jours  de  sa  vie,  il  put  relire  les  œuvres 
de  sa  jeunesse  et  ne  point  les  désapprouver.  Heu- 
reux ceux  qui  sont  nés  sages,  que  leurs  passions 
n'ont  jamais  égarés,  et  que  leur  équilibre  naturel 
écarte  de  toute  erreur  !  Edgar  Quinet  lui  dit  un 
jour  :  «  Nous  avons  conquis  le  champ  de  la  science 
«  du  bien  et  du  mal,  il  faut  choisir!  »  M.  Taillan- 
dier n'eut  point  à  hésiter;  il  choisit  le  champ  du 
bien,  et,  jusqu'à  l'heure  suprême,  il  le  cultiva.  » 

«  M.  Saint-René  Taillandier,  sous  le  titre  mo- 
deste :  Le  Roi  Léopold  et  la  Reine  Vicluria,  fit  un 
(c  maître-livre  *  qui  est,  en  réalité,  le  récit  de 
cinquante  années  de  l'histoire  contemporaine, 
récit  parfois  émouvant,  toujours  curieux. 
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«  Ce  fut  son  dernier  livre  ;  on  dirait  qu'avant 
de  s'envoler  vers  les  régions  supérieures,  son  âme 
ait  voulu  laisser  entrevoir  tout  ce  qu'elle  contenait 
de  respect  pour  la  justice  et  d'amour  pour  la 
vérité.  Jamais  son  impartialité  ne  fut  plus  haute, 
sa  sérénité  plus  parfaite,  que  dans  cet  ouvrage,  qui 
restera  la  pierre  fondamentale  de  sa  réputation. 
C'est  le  reflet  d'une  haute  intelligence  pour  laquelle 
le  culte  du  bien  est  la  loi  supiême.  N'aurait-il 
écrit  que  ce  livre,  M.  Taillandier  mérite  d'être 
compté  au  nombre  des  historiens  moralistes  dont 
la  trace  ne  sera  point  effacée. 

((  On  sent  que,  s'il  aime  les  luttes  où  la  politique 
engage  les  grands  esprits,  c'est  d'une  façon  plato- 
nique, et  qu'il  n'eût  point  voulu  y  être  activement 
mêlé.  Son  ambition  est  plus  humble  ou  plus  éle- 
vée :  il  écrit  l'histoire,  il  ne  la  fait  pas.  Il  ne 
regarde  pas  vers  le  nuage  pour  savoir  d'où  vient 
le  vent  :  il  regarde  l'astre  pour  voir  d'où  vient  la 
lumière.  Il  laisse  la  célébrité  s'emparer  de  lui  et 
dédaigne  les  moyens  discutables  par  lesquels  tant 
de  gens  éphémères  ont  momentanément  forcé  les 
portes  de  la  renommée.  Il  se  contente  d'avoir  du 
talent,  d'apporter  à  ses  travaux  une  probité  de 
premier  titre,  et  de  ne  jamais  se  laisser  détourner 
de  son  devoir  par  quelque  considération  que  ce 
soit  :  comme  un  sage,  comme  un  savant,  il  vil 
dans  la  retraite,  et  s'y  plaît  entouré  d'une  irrépro- 
chable famille;  on  dirait  qu'il  s'es    inspiré  du 
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mot  de  saint  Martin  :  «  Le  bruit  ne  lait  pas  de 
«  bien,  le  bien  ne  fait  pas  de  bruit.  » 

«  La  mort  le  saisit  à  l' improviste,  matérielle- 
ment (lu  moins;  car,  moralement,  il  était  toujours 
j)rèt  à  paraître  devant  le  Père  qui  est  aux  cieux. 
Comme  ceux  dont  la  vie  n'a  été  qu'un  constant 
labeur,  qui,  selon  le  mot  de  Michelet,  ont  souvent 
traversé  la  mort  dans  l'histoire,  il  croyait. 

«  Lorsque ,  par  l'étude,  on  a  touché  le  résidu 
même  des  événements,  lorsque  l'on  a  compris  la 
faiblesse  des  choses  humaines,  le  néant  de  nos 
efforts  et  la  déception  de  nos  espérances,  c'est  un 
impérieux  besoin  de  regarder  au-delà,  de  s'ap- 
puyer sur  une  force  rémunératrice,  d'avoir  foi 
dans  les  destinées  de  l'âme  immortelle'et  de  penser, 
avec  l'Ecclésiaste,  que,  si  la  poudre  retourne  à  la 
poudre,  l'esprit  remonte  à  Dieu  qui  l'a  donné.  Cette 
croyance  était  fervente  dans  le  cœur  de  M.  Tail- 
landier; il  adorait  le  Dieu  qu'ont  adoré  Champol- 
lion,  Cuvier,  Chateaubriand  et  tant  d'autres  esprits 
supériems,  —  d'esprits  forts,  — qui  sont  la  gloire 
même  de  l'humanité.  » 
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LEROUX 

( i8i>-i8So; 

'^^E  2  juin  1880  avaient  lieu  en  l'église  de  Sainte- 
'-'j^Madeleine,  à  Paris,  les  solennelles  funérailles 
(Je  M.  Alfred  Leroux,  ancien  député  de  la  Vendée, 
ancien  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
président  du  conseil  d'administration  des  chemins 
de  fer  de  i'Ouest,  grand'croix  de  l'ordre  d'Isabelle 
la  Catholique,  et  l'un  des  meilleurs  amis  de 
Mj""  Dupanloup. 

La  vie  d'Alfred  Leroux  est  celle  d'un  chrétien 
lervent. 

Né  à  Paris,  le  1 1  décembre  1815,  il  avait  puisé 
dans  sa  famille  et  au  catéchisme  de  Saint-Hyacin- 
the ce  goût  des  nobles  choses,  cet  esprit  de  foi, 
ces  convictions  profondes  qui  ne  le  quittèrent 
jamais,  et  dont  il  fit  profession  dans  les  positions 
les  plus  élevées  et  les  plus  diverses. 

M.  Alfred  Leroux  se  glorifiait  d'avoir  été  le  dis- 
ciple de  Mor  Dupanloup,  avant  de  devenir  son  ami. 

«  J'ai  là,  a-t-il  dit  plus  d'une  fois,  mes  cahiers 
de  retraite  de  première  communion,  et  mes  réso- 
lutions, je  les  relis  chaque  année,  c'est  pour  moi 
une  vraie  fortune  et  la  mort  seule  me  séparera  de 
ces  chers  trésors  de  mon  enfance.  » 
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Le  joui-  (le  sa  premiéie  communion  lui  rappelle 
le  plus  doux  souvenir,  et  il  écrit  avec  bonheur  : 
«  C'est  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  ;  je  ne  le 
retrouverai  qu'au  ciel  si  j'ai  la  joie  d'y  aller.  » 
(1829.) 

Cependant  le  jeune  homme  arrive  à  l'époque 
des  tentations  de  la  jeunesse,  c'est-à-dire  des  grands 
périls,  mais  le  goût  du  travail,  une  vigilance  conti- 
nuelle, la  prière,  le  préservent  du  danger  de  perdre 
la  foi.  Le  jeune  Alfred  se  livre  à  la  poésie  et  y 
obtient  des  succès  mérités.  En  août  1881,  à  16  ans, 
il  écrivait  à  sa  mèi"e  qui  venait  de  perdre  une  iîlle 
chérie  : 

...  le  Dieu  qui  la  rappelle, 
Vous  montre  sur  sa  croix  connnent  il  faut  souffrir, 
C'est  un  présage  sûr  de  la  paix  éternelle, 
Quand  jeunes,  il  nous  croit  assez  bons  pour  mourir, 
(j'est  pourquoi,  nous,  chrétiens,  ne  pleurons  pas  sur  celle 
Qui  s'en  va  sans  avoir  tous  ses  ans  révolus, 
Bienheureuse  au  contraire,  à  présent  immortelle 
Pour  quelques  jours  de  moins,  que  de  trésors  de  plus! 

Dans  la  vie  publique,  M.  Leroux  lut  toujours  et 
en  toute  occasion  fidèle  à  lui-même  et  à  ses  prin- 
cipes, c'est-à-dire  juste,  impartial,  dévoué,  en  un 
mot,  homme  de  bien  dans  toute  la  richesse  du 
terme. 

A  86  ans,  il  était  nommé  conseiller  général  de 
la  Vendée,  et,  peu  après,  élu  député.  Dès  l'année 
185-4,  la  Légion  d'honneur  lui  ouvrait  ses  rangs  : 
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officier  en  1858,  commandeur  en  1863,  grand 
officier  en  1868,  il  faisait,  en  1809,  partie  du 
ministère  qui  se  retira  devant  le  cabinet  Emile 
Ollivier.  Il  avait  été  appelé  plusieurs  fois,  par  la 
confiance  de  ses  collègues,  à  la  charge  de  vice- 
président  du  Corps  législatif. 


Gomme  la  tendresse  et  la  piété  du  père  apparais- 
sent dans  cette  touchante  lettre  qu'il  adressa  à  sa 
fille  et  qui  n'est  pas  la  moins  belle  des  pages 
publiées  par  M^e  de  Flavigny  sur  la  première 
communion  !  Nous  en  citons  quelques  lignes  : 

((  C'est  le  15  avril,  ma  chère  enfant,  que  la 
retraite  a  commencé  pour  toi.  Je  me  suis  enfermé 
avec  plaisir  dans  cette  chapelle  où  j'ai  fait  autre- 
fois ma  première  communion  et  où  tu  vas  préparer 
la  tienne. 

((  Ah  !  ma  fille,  que  Dieu  te  donne  une  longue 
et  douce  vie!  Que  ses  anges  veillent  sur  toi.  Mais 
n'oublie  pas  que  d'autres  ont  été  rappelés  à  Lui, 
malgré  leur  jeunesse  et  tant  d'amour  qui  voulait 
les  retenir.  Tu  as  dans  le  ciel  une  chère  petite 
sœur. 

«  Pas  un  jour  ne  s'écoule  sans  que  je  pense  à 
elle  et  la  prie.  Je  t'ai  confiée  à  elle  dès  ton  berceau. 
Prie,  prie  bien,  la  prière  est  si  douce....  Quand  le 
prêtre  armé  d'un  pouvoir  surnaturel  t'a  dit  :  Allez, 
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vos  péchés  sonl  remis,  n'tis-tu  pas  senti  que  ton 
àme  reprenait  ses  ailes  et  s'élançait  tout  entière 
vers  Dieu  ? 

«  ....  Quand  je  le  vis  entrer,  sous  ton  voile 
blanc,  dans  ce  costume  sans  tache  qui  le  garantis- 
sait et  produisait  sous  une  forme  apparente  la 
blancheur  de  ton  àme,  ah!  il  me  semblait  que 
j'avais  une  autre  fdle,  une  nouvelle  fdle,  meilleure 
et  plus  tendre  et  je  cherchais  presque  les  ailes, 
car  Dieu  lait  des  anges  de  celles  qu'il  a  véritable- 
ment touchées... 

«  Les  vapeurs  de  l'encens,  les  saints  cantiques, 
les  splendeurs  de  ce  beau  temple,  tout  parlait  à 
nos  cœurs  déjà  si  émus. 

((  Quand  votre  jeune  armée  a  défilé  pour  l'ol- 
frande,  les  cierges  allumés,  je  croyais  voir  en  vous 
les  deux  champions  de  Jésus-Christ,  prêts  à  com- 
battre pour  lui,  et  ces  lames  à  pointes  de  feu 
défiaient  d'avance  les  pièges  du  démon.  Mais 
lorsque  l'exhortation  suprême  vous  invita  à  venir 
vous  agenouiller  à  la  sainte  Table,  quand  je  te  vis, 
toi,  ma  fille  chérie,  l'approcher  la  seconde....  non, 
je  ne  le  dirai  pas  ce  qui  se  passa  dans  mon  cœur. 
Je  sais  que  je  pleurai  les  meilleures,  les  plus  ten- 
dres larmes  de  ma  vie;  que  ta  mère  en  faisait 
autant  que  moi,  et  qu'à  travers  ces  pleurs  bénis, 
je  le  voyais  comme  dans  une  gloire,  et  auprès  de 
toi,  au-dessus  de  toi,  tous  ceux  que  j'ai  aimés  et 
que  j'invoquais  pour  te  bénir. 
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«  ....  Et  loi,  chère  enfant,  quel  charme  est 
descendu  dans  ton  cœur!  As-tu  bien  entendu,  as-tu 
bien  retenu  cette  voix  divine  qui  te  disait  :  ce  Je  te 
«  possède...  lu  me  possèdes..,  avec  moi, avecloi... 
«  toujours!...  » 


LEMMENS 

( iSSl) 

f'ART  musical  religieux,  lisons-nous  dans  le 
Monde,  vient  de  faire  une  perte  sensible,  je 
dirais  presque  irréparable  :  le  30  janvier  1881, 
l'éminent  organiste  et  compositeur,  M.  Jacques- 
Nicolas  Lemmens,  est  mort  au  château  de  Linfei- 
poort-sous-Sempst,  près  Malines,  dans  la  force  de 
l'âge,  dans  la  pleine  et  splendide  révélation  de  son 
talent  et  de  son  génie. 

Né  en  1823,  à  Zoerle-Parwys  (Vesterloo),  en  ce 
pays  de  Belgique  si  riche  d'illustres  artistes  en  tous 
genres,  peintres  et  musiciens,  Lemmens  fut  élève 
du  Conservatoire  de  Bruxelles,  alors  dirigé  par 
Fétis,  puis  il  devint  le  professeur  le  plus  éminent 
de  cette  grande  école.  Sa  réputation  y  grandit 
rapidement  et  le  plaça  au  premier  rang  des  vir- 
tuoses et  des  compositeurs. 

—  Lemmens,  dit  le  Journal  de  Bruxelles,  est 
auteur  d'une  célèbre  méthode  d'orsTue  et  de  coni- 
posilions  magistrales,  dantesques,  qui  le  placèreni 
bientôt  au  rang  des  premiers  maîtres  de  notre 
siècle;  sa  réputation  est  universelle.  Ses  œuvres 
sont  connues  partout  et  actuellement  son  école  de 
musique  religieuse  de  Malines  compfe  des  élèves 
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de  différentes  nations.  Ce  qui  distingue  avant  tout 
son  style,  c'est  l'élévation  de  la  pensée.  Il  est  né 
avec  le  génie  de  l'harmonie.  Quoique  des  plus  cor- 
rectes sous  tous  les  rapports,  ses  partitions  décè- 
lent des  audaces  de  conception  qui  portent  l'em- 
preinte du  génie. 

11  n'était  pas  seulement  organiste  hors  ligne, 
mais  virtuose  de  premier  ordre  sur  le  piano.  Ses 
accompagnements  du  plain-chant  ont  constitué 
école,  et  la  mort  l'enlève  au  moment  où  il  ache- 
vait un  grand  travail  sur  le  chant  liturgique.  Très 
instruit,  maniant  la  langue  française  avec  une 
distinction  rare,  il  était  doué  de  toutes  les  qualités 
qui  constituent  l'artiste  supérieur.  Ce  qui  ornait 
avant  tout  ses  splendides  talents,  c'était  sa  foi  pure  : 
il  était  catholique  sans  respect  humain,  plaçant 
l'art  religieux  au  sommet  des  recherches  que  pou- 
vaient s'imposer  l'esprit  uni  au  génie.  Cet  illustre 
maître  a  incontestablement  jeté  un  grand  éclat  sur 
l'école  belge  et  son  nom  brillera  dans  l'histoire  de 
notre  siècle. 

Une  des  dernières  œuvres  de  l'éminent  artiste 
avait  été  la  création  à  Malines  d'une  école  de  musi- 
que religieuse,  qu'il  dirigeai!  avec  un  zèle  admira- 
ble, sachant  tous  les  services  que  nos  paroisses  et 
la  piété  du  peuple  fidèle  en  pouvaient  attendre. 

—  Ce  qui  a  fait  la  force,  ce  qui  a  constitué  le 
génie  de  M.  Lemmens,  il  faut  le  dire  hautement, 
c'est  la  foi  religieuse,  c'est  la  pensée  chrétienne  à 
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laquelle  l'art  musical  doit  les  Pergolèse,  les  Grélry, 
les  Haydn,  les  Mozart  et  tant  d'autres  artistes 
chrétiens. 

—  Sa  veuve  raconte  ainsi,  dans  une  lettre  adres- 
sée à  un  ami  de  la  famille,  les  derniers  moments 
de  r illustre  musicien  : 

«  Linterpoort,  mercredi  2  février. 

«  Cher  et  sympathique  ami, 

«  Je  ne  puis  croire  encore  à  la  séparation  dou- 
loureuse que  je  viens  de  subir.  Mon  bien-aimé 
Lemmens  m'est  toujours  présent,  et  dans  mes 
rêves  de  cette  nuit,  je  m'imaginais  partager  une 
de  ses  promenades. 

ce  Sa  mort  a  été  accompagnée  de  toutes  les  con- 
solations que  la  piété  peut  offrir. 

«  A  une  heuie  de  la  nuit,  il  m'a  appelée  en  me 
disant  qu'il  se  sentait  faiblir.  Une  sueur  froide  lui 
couvrait  tout  le  corps,  et  un  bi'uit  étrange  qui 
s'échappait  de  sa  poitrine  me  fit  peur.  Je  m'aper- 
çus qu'une  hémorrhagie  terrible  s'était  déclarée. 
J'ai  sans  retard  averti  M.  l'abbé  qui  l'a  confessé  : 
puis  j'ai  demandé  M.  le  curé  et  le  médecin.  Quand 
ils  sont  arrivés,  mon  pauvre  malade  allait  mieux. 
On  lui  a  alors  administré  l'extrême-onction,  et,  à 
quatre  heures  du  matin,  la  messe  a  été  dite  dans 
l'oratoire  du  château,  pour  lui  donner  le  saint  via- 
tique. Il  a  comnumié  avec  une  dévotion  touchante, 
et  puis  il  a  entonné  à  pleine  voix,  autant  que  ses 
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forces  le  lui  permirent,  le  Te  Deum  laudamus.  Je 
l'ai  prié  de  ne  pas  continuer,  en  lui  faisant  remar- 
quer qu'une  nouvelle  hémorrhagie  pourrait  se  pro- 
duire. Par  obéissance,  il  s'est  tù.  Mais  à  chaque 
instant  il  faisait  entendre  de  pieux  cantiques,  en 
ajoutant  :  Je  suis  prêt  à  partir!  Que  la  sainte 
volonté  de  Dieu  soit  faite! 

«  A  midi,  un  grand  médecin  de  Louvain  qui  le 
traitait  depuis  longtemps  est  arrivé.  A  peine  avais-je 
eu  le  temps  de  l'introduire  près  du  malade,  que 
H;elui-ci  tomba  en  syncope,  et,  seize  minutes  après, 
il  rendait  sa  belle  âme  à  Dieu. 

«  Et  maintenant  il  continue  au  ciel  de  chanter 
son  Te  Deum.  » 


EMILE  DE  GIRARDIN 

(t8o6-i3ol) 

fE  GiRARDiN  (Emile)  ôtail  né  à  Paris,  le  22  juin 
1806. 

11  fut  élevé  en  Normandie,  sous  le  nom  d'Emile 
de  Lamothe  et  arriva  à  Paris  en  1823. 

Doué  d'une  intelliaenceextraordinairement  vive, 
ambitieux  et  actif,  il  résolut  de  laire  son  chemin 
au  moyen  de  la  presse,  et  fonda  successivement  la 
Mode,  le  Voleur,  le  Journal  des  connaissances  uti- 
les, le  Journal  des  Instituteurs  primaires,  le  Mu- 
sée des  familles,  VAlmanach  de  France,  V Atlas  de 
France  et  V Atlas  universel. 

En  1836,  il  fonda  la  Presse  ({ui  réussit  à  mer- 
veille, et  c'est  alors  qu'il  eut  avec  Armand  Carrel, 
rédacteur  en  chef  du  National,  le  duel  dans  lequel 
il  le  tua. 

En  1866,  il  passa  à  Vd  Liberté;  il  fonda  cnhn 
son  dernier  journal,  la  France,  et  il  fut  nommé 
député  de  Paris  en  remplacement  de  M.  Thiers. 

La  plume  de  M.  de  Girardin,  qui  a  traité  lanl 
de  sujets  divers,  combattu  tant  d'institutions  et  de 
si  hautes  puissances,  n'a  jamais  outragé  la  religion 
et  ses  ministres.  Si  parfois  il  allait  contre  les  lois 
de  l'Eglise,  si  même  il  les  critiquait,  c'était  sans 
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parti  pris  et  sans  haine,  uniquement  parce  qu'il 
ne  les  comprenait  pas.  On  peut  toutefois  lui  repro- 
cher d'avoir  laissé  à  ses  collaborateurs  une  licence 
qu'il  se  refusait  à  lui-même. 

Il  a  défendu  énergiquement  la  liberté  de  tous, 
sans  excepter  celle  des  ordres  rehgieux  et  de  l'en- 
seignement chrétien. 

M.  de  Girardin  a  vu  la  lumière  en  même  temps 
que  la  mort.  Il  a  appelé  le  prêtre,  s'est  confessé,  a 
été  absous. 

M.  l'abbé  Sabbatier,  premier  vicaire  de  Saint- 
Pierre  de  Chaillot,  avait  conservé  de  lointaines  re- 
lations avec  M.  de  Girardin  ;  ayant  appris  sa  mala- 
die, il  s'était  fait  inscrire  plusieurs  fois  chez  lui. 

A  quatre  heures  du  matin,  on  vint  le  chercher 
de  la  part  de  M.  Emile  de  Girardin,  qu'il  trouva  en 
pleine  connaissance,  et  auquel  il  proposa  de  se 
confesser,  ce  qu'il  fit  immédiatement  de  la  ma- 
nière la  plus  édifiante. 

A  six  heures  et  demie  du  matin  M.  l'abbé  Sabba- 
tier revint  pour  l'administrer  ;  il  lui  demanda  alors, 
en  présence  de  son  fils,  de  sa  belle-fille  et  des  do- 
mestiques présents  :  «  Vous  voulez  bien  que  je 
((  vous  donne  l'extrême-onction.  »  —  Oui,  oui, 
«  répondit  très  intelligiblement  le  malade,  je  le 
((  veux.  » 

La  cérémonie  s'accomplit  très  pieusement  et  à 
huit  heures  du  matin  tout  était  fini. 
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Un  écrivain  distingué  a  raconté  sur  M.  de  Girai- 
din  ce  touchant  épisode  : 

J'étais  des  adversaires  politiques  d'Emile  de 
Girardin  ;  il  le  savait,  et  même  un  jour,  il  y  a 
quinze  ans  de  cela,  il  me  fit  la  grâce  de  me  dire, 
dans  un  de  ces  entretiens  intimes  qu'il  ne  prodi- 
guait pas  et  qui  Jivaient  ainsi  plus  de  prix  et  plus 
de  charme  : 

—  J'admire  votre  foi  robuste. 

Et,  comme  il  souriait,  je  lui  demandai  : 

—  Parlez-vous  de  ma  foi  politique,  ou  de  ma 
foi  religieuse? 

—  Je  les  confonds  et  je  les  envie. 
L'hommage   d'un  adversaire  est   un   honneur 

pour  qui  le  rend  et  pour  qui  le  reçoit. 

Je  veux,  moi  aussi,  apporter  sur  cette  tombe 
une  fleur,  la  Heur  du  souvenir,  et  pour  n'être 
qu'un  simple  trait  de  la  longue  existence  d'Emile 
i\e  Girardin,  je  sens  que  mon  court  récit  vaut  les 
plus  longs  panégyriques. 

Dans  la  foule  qui  l'accompagnait  à  sa  demeure 
dernière,  il  m'a  semblé  reconnaître  une  femme  en 
cheveux  blancs  qui  pleurait  à  chaudes  larmes, 
comme  ceux  que  la  mort  d'Emile  de  Giraidin  a 
touchés  au  cœur. 
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C'étaient  les  larmes  de  la  gratitude  qui  cou- 
laient, larmes  si  rares,  hélas  !  sur  les  pas  du  bien- 
lait. 

Il  y  a  quelques  années,  s'éteignait  à  Paris  un  ré- 
fugié italien,  correspondant  de  plusieurs  journaux 
de  son  pays. 

Il  avait  bataillé,  toute  sa  vie,  pour  l'unité  de  la 
péninsule;  mais,  à  l'heure  du  triomphe,  il  s'était 
doucement  retiré  des  donneurs  de  croix  et  de  si- 
nécures, laissant  philosophiquement  aux  alTamés  sa 
part  du  gâteau. 

II  s'était  modestement  et  fièrement  confiné  dans 
daignité  du  travail  littéraire,  labeur  ingrat  et 
Itrop  souvent  peu  productif. 

Je  le  voyais  tous  les  jours  à  la  Bibliothèque 

Un  jour,  je  ne  le  vis  pas  à  sa  place  accoutumée. 

Peu  de  temps  après,  j'appris  qu'il  était  sorti  de 
ce  monde,  épuisé  de  labeur,  réconforté  des  se- 
cours de  la  religion. 

Il  laissait  une  veuve  qui,  respectant  fidèlement 
le  vœu  suprême  de  son  cher  mort,  eut  à  cœur  de 
luj,  donner  des  obsèques  religieuses. 

Mais  la  maladie  avait  absorbé  les  modiques  res- 
sources du  ménage,  et  la  pauvre  veuve  n'avait  pas 
même  de  quoi  faire  enterrer  son  mari. 

Dans  sa  détresse,  elle  recourut  à  un  de  ses  com- 
patriotes, qui  avait  fait  rapidement,  en  Italie  et 
surtout  à  Paris,  une  grosse,  une  très  grosse  for- 
tune. 
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Elle  s'adressait  avoc  d'autant  plus  de  confiance 
à  fiel  honmie  qu'il  avait  été  jadis  le  connpagnon  de 
lutte,  le  couipagnon  d'armes  de  son  mari,  et  que, 
jusqu'à  M  dernière  heure,  il  s'était  montré  son 
ami. 

Mais  le  millionnaire  italo-français  était  doublé 
d'un  sectaire  maçonnique,  espèce  communément 
intolérante. 

Tout  d'abord,  il  accueillit  avec  de  grands  égards 
la  requête  de  l'épouse  douloureuse. 

Déjà  il  se  dirigeait  vers  son  secrétaire,  lorsque, 
se  ravisant  brusquement,  il  demanda  : 

—  Passerez-vous  par  l'église  ? 

—  Certainement,  répondit  la  veuve  à  travers  ses 
larmes  ;  en  mourant,  il  me  l'a  recommandé. 

—  Madame,  pas  d'église  ou  pas  d'argent  !  dit 
alors  d'un  ton  sec  l'insolent  Turcaret. 

—  Quoi  !  votre  ami  de  trente  ans...  vous  si  ri- 
che... vous  pourriez... 

—  C'est  à  choisir. 

—  C'est  votre  dernier  mot  ? 

Le  franc-maçon  ne  répondit  que  par  un  signe 
affirmatil'. 

La  veuve  sortit,  le  cœur  déchiré,  en  disant  avec 
une  indignation  lière  : 

—  Celui  qui  vous  croyait  son  ami  aura  le  con- 
voi des  pauvres  ;  mais  le  convoi  passera  par 
l'église. 

Emile  de  Girardin  apprit  le  jour  même,  })ai'  un 
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tiers,  celte  détresse  affreuse  et  l'ignominieux  mar- 
ché de  l'Italien. 

—  C'est  abominable  !...  s'écria-t-il.  C'est  à  faire 
rougir  l'humanité  !  Il  devrait  y  avoir  un  pilori 
d'infamie  pour  de  telles  actions  ! 

Sur  l'heure,  «  l'homme  de  la  liberté  pour  tous,  » 
fit  parvenir  à  la  pauvre  femme  un  rouleau  de  cin- 
quante louis  et,  grâce  à  cette  générosité  anonyme, 
elle  eut  la  triste  joie  de  faire  à  l'époux  regretté  des 
obsèques  convenables. 

Elle  ne  connut  que  longtemps  après,  par  l'indis- 
crétion de  l'intermédiaire,  le  nom  de  son  disci'et 
bienfaiteur. 

Oscar  de  Poli. 


Un  jour,  chez  le  prince  Napoléon,  se  trouvaient 
réunis,  par  une  circonstance  fortuite,  Hervé,  Re- 
nan et  de  Girardin.  Le  prince,  avec  sa  vivacité 
brutale,  affirmait  qu'il  n'y  avait  plus  de  cathoUques 
et  que  les  vieilles  femmes  seules  avaient  encore  de 
la  religion. 

—  Pardon,  Monseigneur,  dit  Hervé,  il  y  a  en- 
core des  catholiques.  Moi,  par  exemple. 

—  Et  moi  aussi,  dit  Girardin. 

—  Vous,  reprit  le  prince,  allons  donc  ! 

—  11  n'y  a  pas  d'allons  donc.  On  naît  dans  une 
aise  religieuse  comme  on  naît  dans  une  case  natio- 
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nale.  Et  je  ne  puis  pas  plus  ne  pas  être  catholique 
que  je  ne  puis  pas  être  Français. 

—  M.  Emile  de  Girardin,  n'a  pas  voulu  renon- 
cer au  souvenir  de  son  baptême  ;  ce  sera  son  éter- 
nel honneur.  Au  moment  où  tant  de  criminelles 
spéculations  déclarent  au  catholicisme  une  guerre 
à  mort,  il  a  préféré,  lui,  mourir  en  catholique.  Il  a 
bien  fait.  Par  ce  dernier  trait  de  sa  vie,  il  a  donné 
à  tous  les  penseurs  du  présent  et  de  l'avenir  une 
éclatante  leçon. 

Il  a  fait  plus,  il  a  prouvé  qu'il  était  véritablement 
un  homme  d'esprit  et  de  cœur,  et  non  un  renégat 
vulgaire  et  sottement  prétentieux. 
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L  ITTR  É 

(i8oi-:88i) 

S^iTTRÉ  (Maximilien-Paul-Emile)  était  né  à  Paris, 
.%leier  février  1801. 

En  1819,  après  avoir  achevé  ses  classes,  il  entra 
chez  le  comte  Daru  en  qualité  de  secrétaire,  mais 
deux  ans  après  il  quitta  cette  place  pour  se  consa- 
crer entièrement  à  l'étude  de  la  médecine.  Dés 
cette  époque,  ses  aptitudes  linguistiques  s'étaient 
révélées  et  il  connaissait  déjà  l'allemand,  l'anglais, 
l'itahen,  le  grec,  le  latin  et  le  sanscrit. 

Il  étudia  la  botanique  et  l'anatomie,  suivit  les 
cours  et  les  cliniques  et  fut  admis  comme  interne 
dans  divers  hôpitaux. 

A  la  mort  de  son  père,  survenue  en  18::27,  il  dut, 
pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  mère,  restée  sans 
fortune,  abandonner  la  carrière  médicale  et  donner 
des  leçons  de  latin  et  de  grec.  Plus  tard,  il  reprit 
ses  études  médicales.  Mais,  chose  singulière,  ce 
savant,  qui  devint  membre  de  l'Académie  de  mé- 
decine, n'a  jamais  eu  le  titre  de  docteur. 

Tout  le  monde  connaît  son  Dictionnaire  de 
langue  française  et  aussi,  au  moins  de  nom,  ses 
travaux  philosophiques,  blâmables  aux  yeux  de  la 
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foi,  qui  préconisent  surtout,  les  doctrines  positives 
d'Auguste  Comte. 

Il  clait  membre  de  l'Académie  française  depuis 
1870,  et  il  avait  été  élu  en  remplacement  de 
M.  Villemain  ;  il  était  le  doyen  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  où  il  siégeait  depuis 
1889.  Il  était  en  outre  sénateur  inamovible. 


Les  journaux  ont  raconté  sur  M.  Littré  plusieurs 
anecdotes  dignes  d'être  connues. 

Très  libéral ,  lisons-nous  dans  la  Patrie,  M.  Lit- 
tré trouvait  juste  que  son  épouse  conservât  ses 
croyances.  Jamais  il  ne  combattit  sa  foi  religieuse, 
jamais  une  ironie,  jamais  un  sarcasme  ne  vint  bles- 
ser les  convictions  si  profondes  de  sa  compagne. 

Un  jour,  au  milieu  de  ces  crises  si  fréquentes  et 
si  dangeieuses  pour  le  malade,  M.  Littré  s'éva- 
nouit. 

M"'p  Littré,  doucement,  avait  détaché  de  sa 
poitrine  une  petite  médaille  bénite  et  l'avait  passée 
au  cou  de  son  mari. 

Le  savant ,  reprenant  connaissance ,  enleva  la 
médaille  et  la  remit  à  M'"*^  Littré.  Et  penchant  la 
tète  sur  les  mains  de  sa  femme,  il  y  déposa  un  bai- 
ser sans  murmurer  un  seul  mot. 

Chaque  semaine,  le  vendredi,  M.  Littré  faisait 
servir  sur  sa  table  un  menu  maigi-e. 
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Depuis  les  viles  persécutions  dirigées  par  l'ad- 
ministration républicaine  contre  les  écoles  congré- 
ganistes,  M.  Littré  faisait  remettre,  chaque  année, 
au  curé  de  Notre-Dame-des-Champs,  une  somme 
de  300  ir.  pour  le  soutien  des  écoles  libres. 

—  Son  dernier  acte  politique,  écrit  le  Clairon, 
a  été  l'expression  d'une  horreur  sincère  pour  les 
persécutions  basses  de  l'année  dernière.  Il  protesta 
contre  les  expulsions,  il  protesta  contre  la  ferme- 
ture des  collèges. 

Et  son  dernier  soupir  a  été  encore  une  sorte  de 
protestation  contre  la  plus  niaise  et  la  plus  infâme 
de  toutes  les  persécutions  du  jour  :  la  laïcisation 
des  hôpitaux.  Littré  a  vécu  ses  six  derniers  mois, 
veillé,  soigné  par  deux  sœurs  hospitalières. 

—  Un  menuisier  demeurant  au  rez-de-chaussée 
de  sa  maison  disait  un  jour  :  «  On  ne  mettait  pas 
un  clou  chez  lui  le  dimanche.  L'année  dernière  il 
m'avait  commandé  une  demi-douzaine  de  porte- 
manteaux. Le  dimanche,  je  vois  partir  les  dames 
avec  leur  livre  de  messe  à  la  main  ;  alors  je  monte, 
en  pensant  :  Quelle  chance  !  il  n'y  a  pas  de  danger 
qu'il  m'empêche  de  travailler,  lui.  Ah  !  bien  oui  ! 
il  m'a  renvoyé.  —  Mais  monsieur  Littré,  il  n'y  ar 
que  deux  ou  trois  clous  à  mettre.  —  Revenez  de- 
main. —  Mais  puisque  Madame  est  à  la  messe.  — 
C'est  égal  :  elle  serait  contrariée.  » 
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—  Au  mois  d'octobre  1875,  Claude  Bernard 
prenait  quelques  jours  de  vacances  dans  son  pays 
natal.  Dans  une  réunion ,  parlant  des  célébrités 
de  notre  époque,  il  laissa  échapper  le  nom  de 
M.  Littré,  dont  il  loua  les  travaux  et  l'immense 
érudition.  Quelqu'un  essaya  de  faire  certaines 
critiques  au  sujet  du  matérialisme  du  trop  célèbre 
positiviste.  Interrompant  alors  l'interlocuteur, 
Claude  Bernard  dit  : 

«  Messieurs,  je  connais  M.  Littré;  il  est  mon 
ami.  Je  serais  fort  étonné  s'il  ne  finissait  pas  bien. 
Il  a  pour  femme  une  intelligente  et  grande  chré- 
tienne, et  pour  lille  un  ange  de  piété.  » 

Alors,  se  tournant  vers  un  ecclésiastique  présent 
à  la  conversation  : 

«  Monsieur  le  curé,  dit-il,  vous  devez  savoir  ce 
que  cela  vaut  dans  l'entourage  d'un  homme  ? 

Et,  à  l'appui  de  cette  appréciation,  l'éminent 
physiologiste  raconta  l'anecdote  suivante  : 

«  Il  y  a  quelque  temps,  un  de  nos  amis  com- 
muns nous  invitait  à  déjeuner,  M.  Littré  et  moi, 
pour  un  jour  déterminé. 

«  Pour  ce  jour-là,  répondit  M.  Littré,  je  j)e  puis 
accepter  aucune  invitation  :  ma  fille  fait  sa  pre- 
mière communion.  Je  serai  donc  en  fête  chez  moi 
et  à  l'église  ;  impossible  à  moi  d'être  des  vôtres  ce 
jour-là  !  » 
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Convenez,  dit  en  terminant  Claude  Bernard, 
qu'un  homme  qui  a  de  pareils  sentiments  n'est  pas 
foncièrement  mauvais,  ni  absolument  hostile  à  la 
religion. 


M.  Littré  lisait  beaucoup,  depuis  quelque  temps, 
des  livres  comme  ceux  de  l'abbé  Perreyve,  comme 
les  conférences  du  P.  Lacordaire,  comme  la  vie  du 
P.  Olivaint.  Il  lut  même  le  catéchisme  du  diocèse. 
Très  ignorant  en  matière  de  religion,  il  entrevoyait 
dans  ces  lectures  des  vérités  qu'il  n'avait  jamais 
soupçonnées.  D'ordinaire,  il  rendait  le  livre  sans 
exprimer  son  opinion.  Il  sortit  pourtant  de  cette 
taciturnité  en  fermant  la  Vie  du  P.  Olivaint  : 
«  Décidément,  dit-il,  ces  hommes-là  valent  mieux 
que  nous.  )) 

M.  Littré  avait  ftiit  autrefois  un  testament  où  il 
exprimait  la  volonté  d'être  enten-é  civilement,  et 
un  double  avait  été  remis  entre  les  mains  d'un 
ami,  actuellement  ministre.  Mais  trois  ou  quatre 
jours  avant  sa  mort,  d  fit  brûler  devant  lui  l'exem- 
plaire qu'il  avait  gardé,  et  il  en  rédigea  un  autre. 
C'est  lui-même  qui  n'a  pas  voulu  que  son  corps 
allât  au  dernier  asile  sans  les  prières  de  l'Eglise. 


M.  Littré  n'était  pas  baptisé  :   cette  grâce  lui  a 
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été  accordée  à  quatre-vingts  ans,  un  peu  avant  de 
mourir.  La  longue  maladie  qui  précéda  son  trépas 
tut  une  préparation  à  cet  acte  solennel,  et  les  priè- 
res incessantes  d'une  épouse  et  d'une  fille  chré- 
tiennes ont  obtenu  du  ciel,  à  l'illustre  savant,  cet 
incomparable  bienfait. 

Depuis  six  mois,  du  leste,  un  prêtre,  devenu 
son  ami,  M.  l'abbé  Huvelin,  vicaire  à  Saint-Augus- 
tin, lui  taisait  des  visites  presque  quotidiennes, 
toujours  bien  reçues  du  malade,  qui,  au  milieu  de 
.<;es  souffrances,  et  en  face  de  la  mort,  avait  répété 
cette  parole,  indiquant  les  préoccupations  de  son 
àme  :  Ils  scnd.  heureux  ceux  qui  ont  une  fui,  en  ce 
moment  ! 

Cette  foi,  désir  supiéme  du  mourant,  lui  a  été 
donnée  avec  le  baptême,  et  n'est-ce  pas  un  magni- 
fique triomphe  de  la  religion  catholique,  que  cette 
conversion  sincère  d'un  des  plus  illustres  savants 
du  XIXe  siècle,  inclinant  son  front  sous  l'eau  du 
baptême,  récitant  le  Credo  des  enfants  de  l'Eglise, 
et  couronnant  une  vie  si  remplie  aux  yeux  du 
monde,  par  un  touchant  retour  à  Celui  que  les 
Saintes  Ecritures  appellent  :  le  maître  des  scien- 
ces. «  Deus  scientiarum  dominus  est  ?  » 
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